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SON ALTESSB ROYALE 



MONSEIGNEUR 



LE DUC DE KENT. 



Monseigneur, 



C'est en présence de Votre Altesse Royale 
et encouragé par son noble exemple, que 
j*ai osé manifester publiquement le v€ftu de 



IV 

voir adopter hors de TAngleterre Pexeel- 
lente institution que Vous secondez avec 

< 

tant de zèle, C'étoit prendre en quelque 
sorte rengagement de la faire connoitre. 
Je Vessaie aiyourd'lmi, «t c'^st encore sous 
les auspices de Votre Altesse Royale. 

Votre nom^ Monseigneur^ fera lire 
avec indulgence ùet écrit, si le bien 
quMl peut produire ne suffit pas pour en 
faire excuser les défauts. 



Je suis avec respect. 

Monseigneur, 
DE Votre Altesse Royale^ 
le trés-humble, 

et obéissant serviteur. 



ALEXANDRE DE LA BORDE. 
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Parmi les découvertes :de Éimt genre, les 
inveRtkiis àe toute espèce^ qui» depuis 
nombre d^aunées^ contribuent a» pufiadain*' 
ment à la ridiesse et au bien-^êtne de FAn-^ 
gieterre, fl en est tiue, ^ simple^ modette, 
obscure, qui n'a point pour loiÊt d'embel-* 
lir la demetirë du riche, qui ii'ajoutè rien 
à ht puissance nationale, mais qui doit un 
jour consoler le pauvre sous son bumble 
toiti'ilni «^prendre' à aimer la vie et élever 
la génération toute entière des malheureux 
au.tnii«»a deiB iKitres ^lastos de/kt sociét^^ 



M non par. les avamtÉges êxtéfiems^ da 
moins par les sentimeiis et les coiin<^ 
Miiees nûlesi Cette kirentioii n'est autre 
chose qa'nn mode d'éducation si prompl^ 
m ùaûle^ si bon mardbé qa'il peut com^ 
prendre tous les enfans pauvres d'u« pajia 
sans les secours du gouvemement, ni lés 
contribationa dea communes. ^Le seisret de 
ce mécanisme ingénieux consûfe dana PinsF* 
tractioa des en&ns pa»* eux*mémes, o'estr 
ànliise/ par un nombre d'entr'eux pluB 
habiles que les aalrcs^ et qoi ùmit nm^t 
ifûde l^irs camarades^ Toffice de régent^ de 
préfet sous la surveillànee d'un seul, indir 
mdtt <pii semble Mtm pkit6t llntendanfc (tpe 
l'instituteur de-oattepètH» soc&été., 

: Les en&.ns sont réunis dans la m^tie 
salle, qiMiqueisis «a noasbm de mille, 
mais dtTisés en plusieurs danas, tnih 
ynokt leur degré de capadÉé depuis' oeva 
qtti ne eonnotttBent pas hmts lettres |«bi- 
qu'à ceux qui lisent et écrivent ' ^eo»- 
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ircfitement^ et ferai teates les op^n^oM 
4e oalctil néeessaires dans le commerce. 
Ohaeimé de ces classes» quelque ncwibrease 
qu^eUe soit» est soumise à un etxSuaty qui 
fidt répéter les leçons qa'û a mieux appris 
4fMi Ira autres» jusqu'à ce qu^il aiti £MPœé 
dans sa dasse un élère capable de lé rem- 
placer. 11 passe alors daaiu nue da^è su« 
flérieure. La science se transmet ainsi d^in- 
diiddu à indiYidu» d; se ooosenFe par trans* 
miasioD» sass éépeaike du soin' et 4è H 
capacité d^un précepteur. 

L^émulation» Phonneur et la crainte 
du blâme» ces grands mobiles des hommes 
avancés en âge, commencent ainsi dans 
Penfance» et dans Pf nfimee des rang» les 
plus humbles de la société. La religion 
,et la m«rale«éiiBnd6ut leur coBsolation à 
ccmx qui €n œà le plus bescûti» eê le mal- 
inmrmXi aeqiiksrt à la foià» le talent pour 
mefoif dîuite fiMitiou* fâcheuse» et la T«rtu 
pour 8'ypîan-e* 
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de cette ifistitutifia d^)^ tràihtiép|iiichii« ^ 
Angleterre^ Jorsqne, me trouvant à- Fam>* 
)iam> p^tit« ville du oMntéde Sutry, J^alf* 
Ifâ Vioîr l'acide, de abaiiti^i étoPblîe d^nseè 
IktUt je fu^ teUement rarpnt etiettdian|i 
qu'îl lie ûie fut presqae plu» possible de 
penser au.lwtvdê mao voy»ge> et que jf 
me promis de mettre au premier* rang de 
mes recherches toutce^qui pôuvoit* avoir 
trait à luette découverte iatéresBante* 

L'école deFaruham coaprenoit«»moia 
900 en&hs^ divisés ea groupes de 15 ou 
20| ayant chacun an milieu d\eux un 
autœ emfiint qui âôsoit oépéter la leçon 
mot à mot en inteipéllant à volonté ses 
élèves^ ce qui les Ibiçoit tous à être atten^i- 
tif$« Siiibt qu^mi d?6ux se trompoit, son 
iWN^incontinuoittet prenoit en même temps 
sa plaoe. Le mouvement général qui avoit 
Uew daqs ces pielîts groupes, le béur^ 
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«i«menifeiit de toutes des petites v^a. rei^ 
éembloit assez an brait des machinés daiiâ 
les filatarts de coton. L^institotion est eA 
é!fiet une espèce de mét^anisme appliqué 
aux facultés intellectuelles, et qui abrège 
également toutes les opérations. L^ordrè 
y règne avec le mouvement, le plaisir 
avec Pétude, et ce qui partout ailleurs est 
une tâché pénible pour Tenfance es^ ici 
un jeu de plus pour elle. 

En quittant Famhaiii, je me rendis- à 
Winchester, et je n'eus rien dé plus pressé 
que de me &ire conduire à Vécolé de châB^. 
rite établie dans cette ville. Il étoit une 
heure et demie ;. Pécole ne devoit s'ouvrir 
qu'à deux heures, et cependant la plupart 
des enfans étoient arrivés, et jouoient dans 
la cour. Je me gardai bien de demander 
le ^maitre d'école qui n'auroit pas manqué 
de ohomr les enfans les plus intelligens 
me les . feîre entendre, et qui^ kmïé 

. b 



doute auroit parlé plus qu'eux pendant la 
séance, mais je m'adressai au hasard à 
un groupe d'enfans dans la rue» en les 
priant de me montrer comment ils pre- 
noient leur leçon dans la classe. Us 
quittèrent alors de bon cœur leurs jour 
joux pour prendre leurs livres qui sont 
devenus pour eux d'autres joujoux et se 
rangèrent en cercle. Le plus âgé fai^ 
sant l'office d'instructeur me plaça à côté 
de lui» et me donna un abrégé de la Bible» 

4 

pour faire aux enfans les questions que 
je voudrois. Je leur en fis quelques-unes 
auxquelles ils répondirent fort bien ; mais 
le petit précepteur trouvant» pour l'hon- 
neur de sa classe» que mes demandes 
étoient trop faciles» me pria de le laisser 
interroger. Alors il commença avec une 
volubilité extraordinaire une foule de 
questions auxquelles les réponses sui- 
voient également vite» et presque sans 



interroption. A Tun il faisoit épeler 
un mot de cinq syllabes sans répéter les 
premières ; à un autre, il fit réciter les dix 
Commandemens de Dieu, en commençant 
par le dernier. Un pauvre enfant de six' 
ans s^étant embrouillé dans Porthographe- 
de Nabuchodonosor, son voisin acheva le 
mot en passant devant lui et prenant sa 
place* Un troisdème énonça par ordre de 
date toutes les paraboles du Nouveau Tes- 
tament. Un quatrième fit une règle de trois 
que n^auroit pas désavoué le meilleur 
commis de la cité. Voulant également 
arriver à Pécole des filles avant l'ouver- 
ture de la classe, je donnai un schelling au 
précepteur pour acheter des gâteaux pour 
lui et ses respectables élèves^ et Pun d'eux 
me conduisit à la salle, où se tenoit Pécole 
des filles. Elles étoient déjà toutes ras- 
semblées quoiqu'il ne fût pas encore deux 
heures, et en efiet celles qui n'arrivent 
point à l'heure fixe^ ou qui manquent 
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une séance sont punies; inais de qvell» 
punition) Elles perdent nn rangdansdenr 
dasse, et pour éviter cette mortification^ 
il est de ces pauvres enfans qui viennent 
tous les jours d'une demi<-lieue, quelque 
temps qu'il fasse, hyver et été. En général 
c'^est dans cette institution qu'on peut ju^ 
ger combien la honte bien administrée, si 
je puis m'exprimer ainsi» est un bon moy^en 
de châtiment ; du moins on n'en employa 
pas d'autre. 

Cette classe étoit composée de deux 
cents petites filles, auxquelles où apprend 
à lire, écrire et compter, comme aux per* 
tits garçons, et de plus à coudre, broder, 
et tous les ouvrages qu'il est n^eœaireà 
une femme de connoitre pour trouver à 
se placer. Les dames les plus considé-* 
râbles de la ville étoient à la tête de eet 
établissement, et s'enteodoient pour qu'une 
déciles le visitât tous les jours. 
Je towvai à Salâsbury et daus tout» la 
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{M^oyince les mêmes institations, maisce 
fut principalement à mon retour à Loi^ 
dras que j^eifis Heu d^étre eocbanté en 
i^yant les progrés qu^avoit &it cette me* 
thode et le zèle que Pon mettoit à la pfo^ 
pager. . 

Parmi les institutions diverses qui 
attirent Tatt^ition dans cette grande villes 
parmi les iniiambmbles établissemens^de 
charité qui 1 -honorent, il n^en est point de 
plus curieux et de plus intéressans que les 
écoles de paroisses, parish schools, que le 
JRogfal Asylum de Chelsea, l'école du 
Borough-Road, Técole centrale au Bald^ 
win'9-Garden, toutes entretenues par des 
souscriptions volontaires. C^est dans ces 
^ysyles du pauvre, dans ces demeures, 
<Uoigttés des regards que l'on peut juger 
combien il existe en Angleterre de bien^ 
fiiisance dans la ridiesse et de sagesssfe 
dans la bienfaisance. Il s'est passé peu de 
joitys, où je n'aye visité quelques-uns 
de ces établissemens^ et où je n'en sois 
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revenu avec de nouveaux motifs de les 
admirer. 

Je conçus alors le projet de me bien 
instruire de tous les détails de cette insti- 
tution afin d'être à même de l'introduire 
à mon retour en France dans quelques- 
uns de nos hospices^ et de la faire con- 
noitre surtout aux deux magistrats éclairés 
qui sont le plus à portée d^en encourager 
le succès. Je veux parler du ministre de 
rintérieur, M. TAbbé de Montesquiou 
qui^ dans les jours de prospérité, comme 
dans les années de solitude, a toujours 
dirigé ses vues vers les améliorations de ce 
genre; le second, le préfet de la Seine 
qui m'avoit prié de lui rapporter plu- 
sieurs renseignemens sur ce sujet. Il me 
sembloit que ces deux magistrats dé- 
voient avoir le mérite d'un bienfait qu'il 
est si bien dans leur cœur d'apprécier et 
dans leur situation de répandre, lorsqu'une 
circonstance particulière, et dont je vais 
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rendre compte m^a fait, |M)ur ainifei dire, 
un devoir de présenter au public le plan 
de cette institution avant d^être à portée 
de la mettre en pratique, ou d'en laisser 
le soin à l'administration. 

Vers la fin du mois de Novembre der- 
nier je fus invité à la séance générale de la 
société, formée pour le soutien des écoles 
de charité, suivant la méthode de M. Lan* 
caster. Lés souscripteurs au nombre de prés 
de mille, et parmi lesquels on distinguoit 
les personnes les plus considérables de 
Londres, étoient réunis dans une fort belle 
salle. Un des fils du Roi, le Duc de 
Keiit, qui présidoit là séance, avec une 
sagesse, une mesure, et une facilité d'élo- 
cation fort extraordinaire ' dans uîie per* 
sonne de son rang, fit un noble discours 
sur les avantages et les progrès de l'insti- 
tution, après lequel le secrétaire M. Fox, 
lut le rapport des opérations de Pannée, 
où il étoit surtout question des écoles 



ntouTeHement formêess sur le modèle dâ 
celle de Londres, et qni comprenoient 
déjà plus de 80>00(X enfans. Emu par ce 
récit et par l'aspect de ce nombre d'hom-^ 
mes instruits, généreux, indépendans, 
que Pamour seul du bien rassembloit 
dans cette enceinte, j'osai prendre la 

parole pour témoigner combien il me 
paroissoit désirable que cette institutioa 
fût connue et adoptée au-delà de rAngle-* 
terre, et que des fonds fussent affectés au 
secrétariat de la société pour ouvrir à cet 
effet une correspondance avec les pays 
étrangers. 

Cette motion fut appuyée par Son 
Altesse Royale, qui eut Pextréme bonté 
de se charger de m'excuser de ne Pavoir 
pas mieux exposé dans une langue qui 
m'étoit étrangère. M. Whitbread déve- 
loppa bientôt cette idée avec son talent 
ordinaire, et parla du plaisir qu'il éproa-* 
voit de voir dans le sein de rassemblée et 
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réunis à elle par les mêmes intentions des 
Kabitans des pays que la guerre avoit 
trop long-temps réparé, et que la paix 
réuuissoit enfin pour, le bonheur de Thu- 
pianité.* De nombreux applaudissemens 
suivirent ce discours, et quelques autres 
qui eurent lieu aprês-t La motion fut 
adoptée à l'unanimité, et la séance se ter- 

« 

mina par de sremercîmens à M. le Duc de 
Kent pour son zèle dans l'exercice de ses 
généreuses fonctions. 

Qu'il me soit permis . d'intërj'os^e 
ce técit pour payer également un; tribut 
d'honimage à ce IVincè éclairé qui/ après 
avoir servi avec distinction dans les deux 
hémisphères, est revenu encourager da^ 
sa patrie toutes les entreprises utiles. 

C'est à sa persévérance, et à sa protection 
que l'institution que nous allons , fairç 
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* M. l^ddborn, geotilhomine Danois» setrouvoit ègfll«<r 
ment firéieot et aïKMÉ 'appuyé laî,motioD« . . ;; i <.> » f 

t CettxdeM».Brooine9 Hameîet JobuMik 
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. €Oànoitr« doit principalement ses pro- 
grès,'^ et il est peu d^établissemens cbarî* 
tables qu'il né soutienne par son exemple, 
sa fortune et ses lumières. Ayant tou^ 
jours présens à la pensée les vertus de 
son auguste père^ dont le souvenir lui 
artachë souvent des larmes, il ne croit 
pas pouvoir mietix honorer les dernières 
années de ce digne souverain qu'en 
réalisant le plus ardent de ses vœux^ 
celui qu'il exprima si bien par ces -pa^ 
roieê: J^èspère voir le jaur^ où tous les 
ehfàns pauvres dans mes états, seront en 
état de life la Bible. Oui, «ans doute il le 
verra ce jour désiré, ce monarque vénérât 
ble, et gtâcerà lapiété de ses fils, il laissera 



* Le Dttc d« Keot a établi, à ses fraisr, une école d*a« 
prèa la nàéthode de M.* Landàitter, poar tous les eufana des 
•okhrtS'de iMB-régifiieDlf • il -«st occupé -aujourd'hui de la 
fMidfttidtf d*uil.cùHége sembiable à eeloi de CI|«lfeB>iMnir 
les euians des militaires écossais» U seroit trop loug de déj 
tailler les autres associations dont il fait partie» 



encore ce dernier bienfait à ses sujets» 
avantde s*endormir/comme Abraham^ dans 
le sein de ses pères, après tine.vie pleine de 
jours j, et nn règne plein de gloire. , 

Le récit de cette séance intéressante 

* 

parut le lendemain dans les joumanx et 
excita la curiosité de plusieurs étrangers 
à Londres^ qui ne connoissoient pas ces 
sortes d'établissemens. Il pourroit -pvù^ 
duire peut--être le même effet dans les au-» 
très pays, et il m^a paru utile au but même 
jâe rinstitution de la Étire connoitre ps^r un 
écrit quelconque, en attendant que Je sois 
à portée de la mettre en pi^tique. Occupé 
d'Affaires personnelles importantesje n'ai 
pu rédiger ceit écrit qu'à la bâte, [et c'est 
dans l'intérêt seul qui m'anime, que j'es* 
père trouver une excuse. À mon retour eoi 
France, et sitôt que je serai convenu d'ti9 
niode d'instruction à adopter à cet égard, je 
ferai nae édition eopi|dettç et plus soigfkéfi 
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^e tout ce qui peut avoir rapport à ce 
genre d'éducatiou. Celle-ci, ea attendaut, 
donnera une idée des principes géaéraucx 
de la méthode, et des moyens de l'intrOr 
duire partout facilement. 

Le premier chapitre contient PorigiM 
et les progrès de cette découverte. Les 
'François y verront avec attendrissement 
que^ cette institution dont TAngleterre se 
glorifie avec tant de raison, et qu^elle va 
donner bientôt au monde entier, avoît été 
niîse en usage en France, il y a trente ans; 
sans y être à peine connue, que de notre 
malheureux roi, Louis XVI, qui en avoit 
senti toute l'importance, qui donnoit pour 
son soutien 32,000 fr. par an sur sa cassete^ 
et se faisoit souvent rendre compte de ses 
progrès. Gètté circonstance touchante qui 
îhériteroit d'être écrite en lettres d'or, dans 
les fastes de ce règne,, ne nous est par-r 
venu que par un article inséré dans- le 
journal de Genêye du mois de pécembrè. 
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17^/ qUl en rend compte en détail, et 
!^«ô$' lequel cette action du roi eût été 
Jïèrdue pont Phîstèite. C'est ainsi que Ton 
n^a;' eoiinu cjue vingt ans après le voyage 
de la Peyrouse, les instructions paternelles 
iqfue ce prince avoit coniposé lui-même, et 
écrit en entier ée sa main. Modestie illus- 
tre, • désintéressement de gloire déjà si 
beau dans les particuliers, et si rare dans 
les souverains qui n'ont plus à désirer que 
la renommée, et auxquels elle éctiappe 
souvent malgré leurs efforts I On pourroit 
{oindre le îègne entier de ce prince, en 
distant qu'il ne s'est j amais servi de son 
pouvoir que pour empêcher qu^on conni^t 
ses^ bienfaits, ou qu'on vengeât ses injures. 
Les .chapitres qui suivent l'histoire 
de l'institution indiquent son plan et 
sa marche. Le dernier est consacré 
à jMtt applicirtion et renferme en même 
tempt» quelques faits, quelques argu-* 
mens contre le plus grand obstacle que 
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nous cr^^toiiiç d>yjii|cp dç rencontrer k 
son introduction^ je yeux dire Vidée domi- 
.nante chez un grand nombre de personnes 
que Vinstruction est dangereuse dans les 
classe^ inférieures de la société et qu'elle 
a même été une des principales causes de 
notre révolution, Cette opinion funeste 
désavouée par la raison, démentie par les 
faits, n'est malheureusement que trop gé^ 
nérale, et tous les gens éclairés deyroienft 
se réunir pour la combattre^ Non, ce 
Q'est points comme on le dit vulgstirçment» 
le progrès des lumières qui nous a été fatal, 
c'est au contraire l'ignorance^ la âicile» l'a* 
veugle ignorance, qui a causé tous ncusi 
^laux; c'est le défaut d'idées justes des 
droits et des devoir^^^ autant parmi les 
personnies élevées de. la société que. dans 
les classes inférieures qui a. • readur les 
premières victimes et les autres^ ii 
mens: de l'ambition de quelques i 
Si l'instruction avoit été plus générs^le^ 
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ment répandue^ les unes aurôiéiit consenti 

à sacrifier à temps quelques foibles parties 

« , - « • » 

de leurs prérogatives, et les autres auroient 
appris à ne jamais enfreindre la ligne de 
leurs obligatîdns; aucunes surtout n^au- 
roient été séduites par des théories fausses; 
ou, ce qui esit pis encore, par la fausse ap^ 
plication de théories vraies. 

JHettrè un enfant dans la bonne voie', 
dit V Ecriture, et quand il avancera en âge 
il ne 8^ en écartera pas.^ 

Non, jamais la connoîssance de lavé-^ 
rîté et des arts utiles, les préceptes dé la mo^ 
raie et de la religion ne pourront avoir dé 

» • * . 

danger, ils ne dbivenfpas surtout être refu^ 
ses au malheureux dont ils sont souvent 
Punique consolation, au malheureux qui 
supporte seul la peine infligée à Phomme 
sur la terre, de gagner son pain à la sueur 
de son front. La nature ne lui a donné 



* Salomon ProTerb, XXT. 



XXIT 

que des forces pour ce péhiblé sort, Véàit^ 
cation seule lui donne du courage, Tigno-^ 
rance lui cachoit ses facultés, IHnstruction 
les développe. Au lieu de la patience 
servile qui le soutenoit à peine en l'abru-* 
tissant, la vertu Télève et le console. 
Alors il peut pousser avec fierté la charrue 
qui rhonore, et recevoir avec douceur la 
tâche que le Ciel lui impose; son àme est 
tranquille dans la dignité de son être et 
dans la bonté de son Dieu. Il ne cherchera 
point une meilleure destinée hors du cer- 
cle de ses devoirs^ car la meilleure desti- 
née pour lui est dans ^accomplissement 
de ses devoirs ; tel est Thomme éclairé de 
tons les états, de tous les pays ; tel est le 
chrétiep, tel est le sage. 
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CHAPITRE I. 

Origine et Progrès de la Méthode proposée. 

Il est intéressant d'observer, dans l'histoire des 
hommes, les pas qni ont été faits en difFérens 
siècles pour s'approcher des découvertes utiles* 
On voit des peuples, au moment de les connoitre^ 
des hommes habiles prêts à les saisir, et bientôt 
s'en éloigner par une fatalité singulière, comme 
si le temps, n'étoit pas arrivé où elles dussent 
être accordées au monde. Les anciens traçoient 
des figures sur des planches de cuivre qu'un en- 
fant y eut appliqué une matière moUe^ et la grar 
vure étoit connue. Ils avoient des lettres sculp- 
tées en reliefs sur des tesseres qui imprimoient 
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en creux ; que quelqu'un eût rendu mobiles ces 
lettres Timprimerie étoit découverte, et noug 
aurions aujourd'hui ces chefs-d'œuvre de l'anti- 
quité, dont on ne connoît l'existence que pour en 
déplorer la perte. 

Il en est ainsi de la méthode mise en usage 
avec tant de succès aujourd'hui en Angleterre. 
Plusieurs passages de Cicéron et de Senèque 
prouvent que déjà de leur temps on cherchoit à 
diviser le travail dans l'enfance pour le rendre 
plus facile, à exciter dans les jeunes gens l'émula^ 
tion qui vaut mieux que les récompenses et sur- 
tout que les punitions, et à égayer l'étude par 
mille moyens, pour en faire, dit Quintilien, 
un jeu littéraire (ludus litterarîus) . Mais ils 
ignoroient entièrement le point principal, l'usage 
d'instruire les enfans par eux-mêmes et de créer 
ainsi dans une école qui se renouvelle, une science 
permanente. J'ai choisi dans Israël, dit Moïse, 
un nombre d hommes haUles pour être à la tête du 
peuple^ chefs de mille^ chefs de cent, chefs de 
cinquante^ chefs de dix, pour lui enseigner ce qu'il 
doit savoir*. Voilà un grand pas de fait pour 



^ PetttéronoiQe, cap* 1. v. ld« 



la division de Tinstruction. En voici un plus 
grand encore. Lycurge, dit Plutarque *, ordonna 
que tous les enfans de sept ans fussent élevés 
dans le même lieu et soumis à la même discipline ; 
il les divisa, en plusieurs classes, à la tête des* 
quelles il plaça un certain nombre d' enfans choi» 
sis^ parmi les plus habiles et les plus courageux. 
Les autres dévoient avoir sans cesse les yeux sur 
ceuX'Cif obéir à leurs ordres et recevoir avec sou* 
mission les chdtimens qu^ils leur infligeaient. 
Que rimportance de ce principe de discipline 
appliqué à Tétnde eût été senti des Grecs et des 
Romains, et Téducation devenoit générale ; mais 
c'est souvent dans l'application d*un principe que 
consiste le mérite de l'invention. On a connu de 
tous temps la force de la vapeur ; mais ce n'est que 
depuis cent ans qu'on en fait T application aux 
machines et qu'elle contribue si puissamment à 
la richesse des peuples. Il paroît, cependant, que 
de temps immémorial la méthode du Dr. Bell 
étoit en usage dans quelques parties de Tlnde^ 
dans cet antique berceau de la civilisation* 



* Plutarque Lycurg. tom. i. p. 62. in*fo1. 
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Pierre de La Valle raconte dans son voyage du 
Malabar qne, se tronvant soos le portique d'an 
pagode, il observa plusieurs enfans qni répé- 
toient eux-mêmes leurs leçons ; et lent ayant de- 
mandé quel étoit leur maître, ils lui répondî* 
rent qu'ails s'apprenoient eux-mêmes, et qn'il 
n'étoit guère possible que, dans le nombre, il 
ne se trouva pas nn d'eux qui ne sût le mot 
qui manquoit à un autre, et que de cette manière 
ils n avoient pas besoin de précepteur pour bien 
apprendre et répéter ce qu'ils avoient entendu 
une fois. Un développement de ce principe pa* 
rolt avoir été la base d une institution singulière 
qui ne valut pas à son auteur toute la répu- 
tation qu'il méritoit. Je vais la faire connoltre en 
détail tant à cause de Tintérêt qu'elle présente que 
parce qu'elle donne à la France l'honneur d'avoir 
mis la première en usage une méthode, qui, pour 
me servir de l'expression du Dr. Bell, doit deve- 
nir bientôt générale dans le monde, et produire 
une amélioration sensible dans les mœurs, 
des hommes, et le progrès des connoissances 
utiles. 



Vers l'année 1780 le Chevalier Panlet*, 
d une famille irlandoise, établie eu France depuis 
long temps, après avoir servi dans les guerres 
d'Allemagne, quitta le service et vivoit dans la 
société de Parisy lorsqu*une circonstance parti- 
culière le tira du tourbillon du monde^ et déve- 
loppa en lui des talens et des vertus qu*il ne se 
connoissoit peut-être pas lui-même. 

En revenant de la chasse dans la forêt de 
Vîncennes, il fut arrêté par des cris qui partoient 
de Fintérieur du bois; il suivit la voix et trouva 
un pauvre enfant dans le fond d*un fossé^ où 
reau arrivoit de tous côtés ; le malheureux, rap- 
pelé à la vie, raconta à son bienfaiteur, qu'il 
étoit le fils d'un invalide et orphelin par la mort 
4e sa mère ; qu'ayant été laissé seul sur la 
grande route^ il subsista quelque temps par la 
charité des voyageurs ; mats qu'étant malade 
depuis deux jours, il n'avoit plus la force de 
sortir de ce fossé, où il étoit tombé. Le Chevalier 



* Ce récit est extrait du journal de Genèfedn mois de 
Décembre 1787, et répété dans le Repertory Anglois du 
nois d'Août 1788. 
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le prit chez loi^ en eut soin et se chargea de 
rélever. Aa bout de quelques semaines^ renfant, 
les larmes ans yenx, lui amena deux antres pe- 
tits malheureux de son âge, qui monroient de 
faim et demandoient Faumône. Cétoient ses 
compagnons de misère à qui il désiroit faire par- 
tager sa bonne fortune, et qu*il amenoit pour cela 
à son bienfaiteur ; ^* Mais, mon ami,"* lui dit le 
Chevalier, ^^ je ne suis pas assez riche pour les éle- 
ver ; je ne le pourrois que si tu voulois partager 
avec eux, ce que je suis en état de te donner pour 
ta nourriture et ton habillement." L'enfant accep- 
ta la proposition avec joie, et bientôt le Chevalier 
ayant à se louer de la conduite et de l'intelligence 
de ces nouveaux enfans, non-seulement les garda, 
mais en prit plusieurs autres du voisinage, et se 
forma ainsi un commencement d'école, à laquelle 
il consacroit son temps et sa fortune. Ce genre 
de bienfaisance et d'occupation, lui donnait tant 
de plaisir qu'il se retranchoit tout à lui-même 
pour mieux entretenir ses pauvres pensionnaires ; 
mais ses économies ne lui auroient pas suffi 
long-temps, si un héritage considérable ne 
l'eût mis à même de continuer ses généro- 



sites sans s*exposer à avoir besoin bientôt de 
celle des autres. Devena riche, il fit vœu de 
pauvreté, et porta son école au nombre de 300 
élèves, choisis la plupart parmi les enfans des 
soldats ou de pauvres gentilhommes, à qui il 
pensoit que Téducation ponrroit rendre un jour 
un rang honorable. 

Cette école, fondée parla bienfaisance, et le 
talent d'un seul homme, étoit aussi remarquable 
dans ses détails que dans son ensemble.-— 

Le Chevalier, ancien militaire, avoit pensé 

que Tordre, la régularité sont de bonnes habi- 

tades dans tontes les professions de la vie, et 

avoit soumis ses enfans à une sorte de discipline 

militaire : il les avoit divisés en classes de 40, 

ayant chacune son capitaine, outre plusieurs 

officiers de Tétat-major pour toute Técole. Les 

officiers formoient un conseil qui tenoit ses 

séances tous les soirs, lisoit les rapports, jugeoient 

les fantes et rendoient compte de tout ce qui se 

passoit d'important, au sage mentor qui donnoit 

son avis ; mais laissoit en général la décisimi à 
cejuri d'enfans, qui rarement se trompoit sur 

le parti qu'il devoit prendre. Le Chevalier 



a été souvent étonné da bons sens et du jnge- 
ment qu'il remarqucH dans ces enfans ; accou- 
tumés à exercer de bonne heure leur intelli- 
gence, ils saisissoient sur*le-champ le vrai côté 
d*une question et la décidoient avec impartialité. 
Le Chevalier avoit banni de son école les pu- 
nitions corporelles qui tendent à dégrader le 
cœur au lieu de corriger les inclinations« et qu'il 
faut toujours augmenter pour qu'elles aient de la 
force. U rejettoit également cet autre genre 
de châtiment qui consiste à surcharger un en* 
ftnt de travail et à le lui faire prendre ainsi en 
aversion. 

C*est^ au contraire, à ne rien faire qu'il 
condamnoit les coupables. Il les obligeoit à res- 
ter debout dans une honteuse inaction^ et si la 
faute étoit plus grave, il les privoil de leur uni- 
forme. Cette punition paroissoit aux enfans 
si humiliante, qu'il n'y a rien qu'ils ne fissent 
pour éviter de la mériter. 

Les enfans s'instruisaient eux^mémes^ et 
pour cela le Chevalier avoit fait choix des plus 
intelligens pour servir de précepteurs aux autres. 
Il avoit eu l'art également de simplifier toutes les 



mëthodes dlndtrnctîon. On Toyoit dans une 
grande salle plusieurs classes occopant chacune 
une table, présidée par un jeune professeur^ à 
qui 6ette dignité ne ponvoit cependant donner 
b'^aucoup d'orgueil, car en sortant de la table où 
il gonvemoit, il alloit s'asseoir à celle où il 
étoit gouverné et qui sonvent étoit confié à 
un enfant plus jeune que lui. Cette chance 
d'élévi^ion dépendante du travail et de la capa- 
cité a voit le grand avantage de donner aux enfans 
une hante idée d'eux-mêmes et de les rendre 
extrêmement attentifs à leurs études. Le Chevalier 
racontait avec plaisir qu'un de ses professeurs^ 
lui faisant un rapport sur les progrès dé sa classe, 
hii disoit en parlant d*un des enfans, j^€à bien 
peur que nous ne fassions jamais grande chose de 
celuùlà et qu^il ne tourne mal un jour. Cette 
excellente méthode, qui rendoit tout antre en* 
conragement inutile, qui excitoit Témulation des 
plus paresseux, qui développoit l'intelligence des 
plus bornés, dispensoit également de les répriman- 
der. Me sont-ils pas déjà assez punis, disoit le 
Chevalier^ d'être obligé d'étudier sous la direct 
tiQu d enfans plus jeunes qu'eux ? Je veux qu'ils 

C 



10 

soient tous heurenz, afin qu'ils soient tons bons» 
Loin de les intimider alors, il les ccnsoloit, il 
les aidoit à vaincre les difficultés qu'ils rencon- 
troient et tachoit d'obtenir pins de leur juge- 
ment que de leur mémoire, il étudioit leurs 
inclinations^ leur goût pour certaines profes- 
sions, afin de la leur faire suivre. Aussi tous 
ces pauvres enfans avoient-ils pour lui le respect 
et rattachement qu'on a pour le père le plus 
tendre. Ils Fabordoient avec vénération, et leur 
caractère étoit si doux qu'ils faisoient à tous les 
étrangers un accueil prévenant. 

Si Ton ne voyoit pas de maître d'école danv 
cette pension^ on y voyoit encore moins de do- 
mestiques ; les enfans faisoient seuls à tour de 
rôlcj toutes les fonctions du ménage, rangeoient^ 
nétoyoient les salles^ tenoient le compte du 
linge ; et cette occupation, sans être trop fati- 
guante, leur apprenoit de bonne heure^ Tordre, 
le soin et les détails de la vie privée. 

Difiërent des philosophes qui séparent la 
morale de la religion, le Chevalier vonloit qu'el- 
les fussent toujours d'accord, et pour cela, il 
savoit proportionner ses instructions à l'inteUi* 
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gence des enfans, et leur enseigner ce qn'ils de» 
Toient croire à mesure qu ils étoient en état de 
le comprendre. ^^ Je ne puis,'* disait cet homme 
excellent, '^ faire de tous mes élèves des hommes 
distingués ; mais, j*espère, faire de tons d'hon- 
nêtes gens." 

Il ne manquoit pas une occasion de leur 
présenter un bon exemple, à côté d'un bon pré- 
cepte. Ayant appris un jour qu'un soldat avait 
£lit une action de courage très^éclatante et. 
qui faisait l'admiration de Paris, il inyita ce 
brave à dîner et chargea ses enfans de le recevoir 
au milieu d'eux ; mais il priva de cet honneur 
ceux qui ne s'étoient pas assez bien conduits pen- 
dant l'année. Les registres furent ouverts, plu- 
sieurs furent exclus et leur douleur fut si grande 
qu'il ne put résister à leur permettre de venir 
après le diner boire à la santé du brave homme. 
Cette circonstance les frappa tellement que, 
depuis ce temps, ils n'encoururent plus de pu- 
nition. Le plan de cette institution, ainsi que 
nous avons dit dans Tintroduction, parvint à la 
connoissance du Roi, et cet excellent prince, dis- 
tinguant les résultats avantageux qu'elle pouvoit 



prodoire^ assigna» par ao, 33,000 francs snr sa 
cassette, pour aider aux dépenses» et se faisok 
souvent rendre compte des progrès, destinant cet 
établissement à Être le modèle des écoles gratnites 
du royaume. Le. Chevalier^ ajoute le journal, dont 
nous avons tiré cet extrait, étoit si modeste et A 
réservé que, pendant quinze ou seize ans que son 
institution fut en pleine activité, à peine savait* 
On dans Paris qu'elle existait Vêtu simplement» 
se retranchant toute dépense, pour augmenter le 
nombre de ses bienfaits, indifférent aux louanges 
du monde qu'il eût facilement obtenu» il se trou- 
voit assez heureux par le plaisir qu'il trouvoit 
dans son établissement. 

Cette passion singulière d'un homme mdé-' 
pendant, pour une profession qui, jusqu'à présent, 
a toujours été regardée comme une des plus pé- 
nibles, ne s'explique que lorsqu'on connott les éco^ 
les fondées sur le même système. On sent alors 
tout le charme que procure cette sorte d'occupa* 
tion. Ce n'est point ici le métier d'un gou« 
verneur ou d'un régent de collée, c'est l'exis- 
tence d'un père de famille» au milieu d'enfans 
reconnoissans ; celle d'un souverain sur des su* 
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jets fidèles et bons qui se gouvernent par eux*- 
mêmes et dont le cbef n'a que la surveillance et 
la haute direction. Là se trouve tout le plaisir 
d'une domination douée, sans en avoir les eg[i- 
barras, tout le bonheur et le senthnent de la pa- 
ternité^ dans avoir ses inquiétudes et souvent ses 
fegrets. Il n y a point de doute que si cet éta« 
blrssement se fût maintenu, il eût servi de type à 
toutes les institutions qui ont eu lien depuis 
dans d autres pays, d'après la même méthode* 
Mais le torrent révolutionnaire Fentratna dans sa 
course et il fallut inventer de nouveau, si je puis 
m'exprimer ainsi, un principe aussi utile à la so« 
eiété. L'Angleterre acquit ce droit à la recon^ 
^naissance des hommes. 

En 1786, les directeurs de la Compagnie 
des Indes fondèrent à Madras un collège pour 
les orphelins des militaires européens assez sem- 
blable au collège de Chelsea. Le docteur Bell^ 
alors chapelain d,a fort Saint-Georges en eut 
la surintendance* Le traitement qui lui fut 
destiné étoit considérable, mais ce ministre res- 
pectable le refusa, comme s^il eût connu d'avance 
le bien qu'il pouvoit y faire et qu'il eût craint 
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d*en voir diminuer le mérite par aucmi intérêt 
personnel. L'entreprise étoit difficile, la plupart 
de ces enfans étoient d'un sang mêlé et élevé à- 
la*fois dans le vice et la misère^ n'ayant sons les 
yeux que des exemples de corruption et de dé* 
règlement. D'un autre côté les instituteurs qu'il 
auroit pu se procurer étoient peu capables de le 
seconder et n'en auroient point eu la volonté. 
Qua'id un homme dans ce pays sait ce qu'il faut 
pour conduire un collège, il gagne le double dans 
toute autre profession, et le docteur pensa avec 
raison qu'il lui seroil aussi difficile de former de 
nouveaux sujets que de se servir des anciens. 
Cest alors qu'il conçut l'idée vraiment grande, 
vraiment importante, de choisir les enfans les 
plus intelligens et les plus sages^ pour leur faire 
apprendre aux autres ce qu'ils auroient le mieux 
retenu et à créer ainsi des maîtres par les élèves 
et de nouveaux élèves par ces nouveaux maîtres. 
Cest dans ce principe, mis heureusement en exé- 
cution, que consiste tonte la méthode nouvelle. 
Les autres moyens ne sont que des abréviations 
ingénieuses de temps et de travail, mais qui» 
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sans l'invention principale, n'auroient eu qu^an 
intérêt secondaire. 

Cette méthode étoit entièrement établie en 
1795 parmi plus de deux cents eufans, nombre 
auquel s'étoit promptement accrne cette école» 
lorsque la santé du docteur exigea son retour en 
Europe. 11 partit regretté de ses élèves, comme 
un père anroit pu l'être de ses enfans et les re- 
grettant lui-même aussi vivement. La manière 
dont il s'exprime à ce sujet» dans le rapport qu'il 
fit de son institution, a quelque chose de naturel 
et de touchant. '^ Pendant* sept ans que je me suis 
occupé du soin de cette petite famille, dit il, j'ai 
vu les vices dont ces pauvres enfans étoient eu* 
tachés, s'évanouir progressivement, leur caractère 
changer, leurs esprits et leurs cœurs se former 
au bien. J'ai conçu alors pour eux tous les sen- 
timens d'un père» et ce n'est qu'avec ui^e peine 
extrême que je vois s'approcher le moment de 
me séparer d'eux et de penser qu'ils ne seront 
plus uniquement confiés à mes soins, à mes le- 
çons, à ma sollicitude.' ' Cet homme généreux 
eut bientôt le prix qu'il méritoit de ses tra- 
vaux» le seul qui fût digne de lui. Quçilques 
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années après, ilréçnt une lettre dé quarante de 
ses élèves qai tons étoient parvenas à nae sîtaa<^ 
tion désirable et qoi Ini donnoient des nouvelles 
de leurs camarades qui avment réussi de mêmew 
Ils Ini témoignoient^ dans les termes les plus 
tonchans, leur reconnoissance des soins qu'ils 
avoient reçns de lui et lui disoient <pie c'étoit anx 
bons principes qu'il leur avoît&it acquérir qu'ils 
dévoient le bonheur et la considération dont ils 
jouissoient. Le docteur répondit dans les mêmes 
termes et consentit à recevoir d*eux un présent, 
comme marque de leur souvenir. 

Telle est Thistoire en peu de mots de réta- 
blissement fondé à Madras par le Dr. Bell^ et dont 
il rendit compte en 1797» dans un livre qu'il pu- 
blia sous le titre d'Essai d'Education /ait au Col* 
lége de Madras^ consistant dans une méthode, au 
moyen de laquelle une école toute entière ou 
une famille peut s^instruire elle-même sous la 
surveillance d'm seul maitre. Cet ouvrage 
contient le rapport qu il fit aux directeurs de 
la Compagnie des indes, donne en détail 
l'explication de ce nouveau système de self^ 
tuition^ ainsi qu'il Tappelle, ou de la manière 



d^enseigner les enfans par eux-mêmes. Le doc- 
teur^ après avoir publié cet écrit, se retira dans 
jone petite propriété qu'il possédoit à Swanage 
dans le Dorsetshire^ et où il continuait à s'occa- 
per d*œavres charitables. Sa brochure publiée 
sans éclata sans intrigue, sans protection, dans 
nn moment oii de grands intérêts occupoient le 
pnblic, ne fit pas beaucoup de bruit. £lle fut ce- 
pendant connue de quelques personnes et son 
plan fut adopté en 1798, par M. Samuel Nichols^ 
à récole de charité de St. Botolph^Aldgate^ à la 
recommendation de M. David Pike Watts ; et à 
Kendal, par les soins du docteur Briggs. Il en 
fut rendu un compte détaillé et satisfaisant par 
Sir Thomas Bernard^ dans le premier volume 
des actes de la société, pour le soutien des pauvres; 
mais il est à présumer que cette méthode seroit 
restée iong-temps inconnue^ sans une circonstance 
qui^ dans tout autre pays^ lui eût été contraire 
et qui lui fut éminemment favorable. 

Pendant que le docteur étoit oublié dans 
sou hermitage, que son livre l'étoit également 
dans la boutique de son libraire^ et que son insti- 
tution se trouvoit reléguée dans le coin d'une 
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province, an homme habile, actif^ persévérant 
travailloit dans le silence à perfectionner et à 
mettre en nsage ane méthode semblable à la 
sienne. 

Mr. Lancaster, de la secte respectable des 
Qnakres, ouvrit en 1798 une école- ^ans le fka- 
boui^ de Sonthwarky à Londres, pour les enfans 
des pauvres ouvriers, et annonça qu'il lenr appren- 
drait à lire, écrire et compter, pour la moitié du 
prix qu'il pouvait leur en coûter partout ailleurs» 
Son école eut du succès, et cinq ans après, 
il publia un livre intitulé : Amélioration dans 
t éducation des classes industrieuses de la société. 
Cet écrit contenoit un exposé de l'état de son 
école, au moment où il l'ouvrit en 1798» des pro- 
grès qu*il avoit fait faire à l'enseignement et de la 
méthode dont il se servoit. Il avoue dans cet ou- 
vrage qu'il avoit été loug^temps sans rien trouver 
de mieux que l'ancienne méthode ; mais qu'au 
bout d*un certain temps il y fit des changemens 
considérables, pour'Iesquels il eut de grandes ob- 
ligations au docteur Bell ; et que, s'il eût connu 
plus tôt son ouvrage, il se serait épargné bien des . 
peines. En eflèt, le fond de la méthode de 
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M. Lancaster est absolument la même qne celle 
da docteur et elle n'en difière^que par quelques 
règles accessoires qui lui donnent une apparence 
de nouveauté. Le principe est le même, la dis- 
cipline seule de Técole est autre, et on ne peut 
irier que, sous certains rapports, elle ne soit su- 
périeure. Nous ferons connoltre ces di£férences 
dans Fexposé de notre plan. 

M. Lancaster mit autant de zèle et d'activi- 
té à faire connoitre son institution, que le doc- 
teur avait mis de négligence à prôner la sienne. 
Il parvint en 1801, à réunir des souscriptions 
considérables et n'épargnoit à cet égard ni dé- 
marche, ni sollicitation. Son école fut visitée 
par le Duc de Bedford et Lord Sommerville^ 
et depuis 1803 il acquit une telle célébrité que 
le principe de sa méthode passa et passe en- 
core aux yeux de beaucoup de gens pour lui ap- 
partenir. Il en est des découvertes utiles comme 
des entreprises commerciales : celui qui éta- 
blit le premier une manufacture s'y ruine ordi- 
nairement^ et c'est un autre qui achète, à bon 
marché, l'établissement, qui s y enrichit; de 
même dans les découvertes, l'inventeur a toujours 
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une sorte d'incertitnde^ de méfiance de loi-même 
ou de paresse à poursuivre nn travail auquel il 
a déjà consacré beaucoup de temps^ et c'est un 
homme actif, entreprenant, habile qui polit le 
diamand que le premier avoit tiré brut de la car- 
rière. 

En 1805, M. Lancaster avoit une école de 
huit cents garçons et de trois cents filles. Les 
princes de la maison régnante et les personna- 
ges les plus importans de l'état étoient au nom- 
bre de ses protecteurs^ lorsque le clergé angli- 
can vît avec une.sorte d'inquiétude et de déplaisir 
un Quakre s'emparer ainsi de l'éducation d'une 
classe tonte entière de la société et s'attacher par 
là une partie de la génération future. Il crut voir 
dans ce patronage une sorte de danger pour lare li- 
gion dominante, d'autant plus que M. Lancaster^ 
dans son institution ne donne aux enfans au- 
cun dogme religieux, il leur met entre les 
mains des abrégés de la fiible^ mais il n'entre 
dans aucuns détails de la liturgie. Cette in- 
quiétude des personnes pieuses se calma cependant 
lorsqu'elles virent sortir de ces écoles des enfans 
disposés à entrer dans le clergé et qu'elles n'obser- 
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vèrent dans les autres aucune répugnance à suivre 
la religion de leurs pères^ mais Timpression fut 
dans le premier moment assez forte pour que, 
d'un commun accord^ les principaux person- 
nages de Tèglise pensassent à diminuer une in* 
flnence déplaisante et qui supposoit en eux de 
Tindifférence pour un genre de charité qui sem- 
ble appartenir principalement à leur ministère. 

Ne pouvant cependant rien trouver à re- 
dire à la méthode de M. Lancaster^ ni aux 
eflèts salutaires qu'elle produisoit dans les 
classes inférieures de la société, ils jugèrent que 
le meilleur moyen d'en diminuer le mérite étoit 
de le partager; que la seule manière d'effacer sa 
bienfaisance étoit de la surpasser, en établissant 
partout des écoles semblables à la sienne. Noble 
lutte, généreuse guerre, digne d'un peuple sage^ 
gouverné par des hommes éclairés et bienfaisans ! 
Four donner plus de poids à leurs démarches, ils 
s^adressèrent au premier auteur du système, lé 
docteur Bell, afin de balancer à la fois la gloire de 
l'invention et le succès de la pratique. Ils l'en- 
voyèrent chercher dans son hermitage. L'ar- 
chevêque de Cantorbéry le mit à la tête d'une 
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école de charité nombreuse ; et Tévèqne de Dnr- 
ham lui donna un bénéfice assez considérable 
pour surveiller un antre établissement semblable. 
Le bon docteur étoit occupé à vacciner ses pa- 
roissiens lorsqu'on vint le chercher, et il fut fort 
étonné d'apprendre qu'il étoit devenu un person- 
nage important, et quMI falloit qu'il quittât sa 
vaccine^ comme jadis Cincinnatus sa charue, 
pour servir son pays. Il se rappela sans doute 
alors quMl avoit dit en 1797 que sa méthode de- 
viendroit un jour générale sur le globe, mais 
c'étoit à son libraire qu'il avait conté cette pro- 
phétie^ et le libraire n'en avoit point abusé. Tiré 
de sa retraite, il publia de nouvelles éditions de 
son premier ouvrage et se transporta dans diffé- 
rentes provinces pour fonder des écoles à l'imi- 
tation de celle de Madras. 

Le clergé tout entier, les grands propriétaires 
et les hommes religieux de toutes les classes se- 
condèrent ses efforts et en moins de huit ans, 
plus de 60,000 enfans furent recueillis dans les 
paroisses et élevés gratuitement d'après la nou* 
velle méthode. Il s'établit de plus par les nom» 
breuses souscriptions, une société centrale à Lon* 
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ares, dirigée par le docteur lui-même et destinée 
à former des mattres et maîtresses d'école^ et des 
enfans instructeurs, teachers, propres à être en- 
voyés dans les provinces pour y fonder des éta- 
blissemens semblables. 

Cette école fut comme la métropole de 
toutes les antres, et réunit bientôt cent cin» 
quante succursales. 

Pendant ce temps, les soins de M. Lancas- 
ter redoublèrent, et ses affaires se trouvant dé- 
rangées par les dépenses relatives à ses entreprises, 
il se forma un comité de six personnes respec- 
tables qui consacrèrent chacune une somme très- 
forte, pour soutenir rétablissement. Je ne pnis 
passer sous silence le nom de ces amis de l'huma- 
nité, d'autant que plusieurs d'entre eux, ayant 
peu de fortune, faisoient un sacrifice au-delà 
de leurs moyens. Le premier de tous, est M. 
Joseph Fox qui, sans se laisser arrêter par 
aucune considération particulière, abandonna 
sa profession et souscrivit sur-le-champ pour 
trois mille livres sterling d'engagement, pour 
tirer M. Lancaster d'embarras et conserver son 
établissement. A Ini se joignirent bientôt M. 
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Jacksoiif membre distingué du parlement» Mn 
William Allen ^ de la même doctrine que M. 
Lancaster» MM. CorstoUi Sturge et Forster. 

Ces hommes généreux se mirent à la tète 
de r établissement! y consacrèrent leurs temps et 
leurs fortunes» se chargèrent des dettes de M. 
Lancaster et lut assurèrent même un sort indé» 
pendant, malgré certains procédés de sa part dont . 
ils eurent à se plaindre. L'école alors non-seule* 
ment se soutint par leurs soins/mais jetta au loin, 
des rejetions. Il parott qu*un des buts princi- 
paux des nouveaux chefs de cette institution a été 
d*en propager la doctrine au-delà de l'Angleterre. 
Ils ont envoyé à Calcutta, à Ceylan des élèv^w 
qui se sont répandus dans tout Tlndostan, Ils 
en ont établi au Canada et dans la plupart des 
pays, sous la domination anglaise. L'intérêt 
que les Quakres ont mis à la question de la li- 
berté des noirs, leur ayant fait porter leurs vues 
sur la civilisation de l'Afrique, le comité a feit 
venir de Sierra Leone six enfans pour leur ap- 
prendre à lire le livre de thomme bhnc, c'est 
ainsi qu'on appelle TEvangile dans ce pays, et 
pour les instruire de la nouvelle méthode. Ces 
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enfans firent des progrès rapides et Té^ole dt 
Borough-Road présenta quelqne temps lespec* 
tacle singulier d'enfans anglois enseignés par 
des Africains. 

' Cette Intte désintéressée entre des hommes 
de croyance différente et chez lesquels Tamour 
seul dn bien faisoit taire de petites passions, est 
une chose qui fait honneur an caractère anglois : 
ce qui, dans tout antre pays, anroit arrêté les 
progrès d\\pe institution salutaire^ fut ici les 
moyens de son développement ; il faut avouer ce- 
pendant que cette division eut l'inconvénient 
d'empêcher qu'une des méthodes ne se perfection- 
nât par l'expérience de l'autre. 11 existe en Angle- 
terre une scrupuleuse fidélité dans les partis, soit 
dans les affaires politiques^ soit dans toute antre es- 
pèce d' association i On épouse les défauts comme 
les vertus de ceux que Ton adopte et on quitte- 
roit plutôt son parti souvent que de prétendre le 
réformer. C'est cette constance qui fait de Top- 
position et du ministère deust corps solides qui 
^e balancent et donnent an gouvernement une 
action franche. Il en est de même pour l'ins- 
titution dont nons nous occupons» Ceux qui 
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iuiveot les écoles du docteur Bell s'admettent 
aucima des uwge$ de M# Lancaster, et ceux ^oi 
préfèrent ce dernier voudroient difficilement ré*- 
former quelques-unes des formes sonvent puériles 
de cette écoles quoiqu'ils en sentent Tinutilifeé. 

Indifférens à ces opinions, un étranger est 
placé à merveille ponr réunir ce que ces deni^ 
méthodes^ au fond les mêmes, ont de préférable 
dftns les détails^ et c'est ce que ikmis allons tacher 
d'étaMir dans les chapitres sni?ans« . 

Nous indiquerons au bas des pages par Jee 
lettres initiales ce qui appartient à chacun de^ 

auteursi et ce qui pu commun à tous Jm 
deu3ç. 
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CHAPITRE îL 



1>RINCIP£S t>B LA MÉTHODE PROPOSEE. 



Étendre lesbietifaits de rédacatioti, en abrëget 
les difficultés, en diminuer les dépenses, tel est le 
but que se sont proposé les estimables auteurs de 
la méthode, dont nous venons de tracer lorigina 
iet les progrès. Eclairé par leurs lumières et 
étrangers à leurs préventions particulières^ 

H 

notre tâche sera facile ; elle ne consistera qu'à 
faire un choix parmi les difiërens procédés que 
chacun d'eux a miâ en usage, et à composer un 
mode d'enseignement et de discipline simple et 
d'une exécution praticable partout. Ce mode 
comprendra Torganisation générale des écoles et 
la dîvisijon du travail journaliei^ d'après le degré 
d'instruction des enfans. 
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CHAPITRE III. 



0&OANJ8ATION GJ&t^ERALE. 



Uemplacemekt pour Técole doit cousister en 
une grande salle oblongue, bieu aérée et calculée 
de manière à ce que les enfans y occupent envi- 
ron deux pieds quarrés chacun. Tout le milieH 
doit être laissé libre pour la répétition des leçons» 
et le côté du mur être garni de six rangées de 
bancs en échelon, assez semblables aux amphi- 
théâtres dans les cours d'instruction, ainsi qu'il 
est indiqué sur le plan à la fin de ce volume. 

A droite et à gauche de Tamphithéâtre se- 
ront deux autres bancs avec une banquette en 
avant^ destinés à la première classe pour appren- 
dre à tracer les lettres de FAlphabet sur le sable^ 
ainsi que nous Tindiquerons plus bas. 

Au milieu de la hgiie opposée à l'amphithéâ- 
tre est le bureau du maître d'école qui, delà, peut 
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inspecter tout le mouvement et le diriger. 
Cette distribution me paroit préférable à celle 
du docteur Bell et à celle de M. Lancaster; 
à la première parce qu'elle donne aux enfans le 
moyen de s'asseoir pour étudier leurs leçons et 
qu'elle les place cependant tous sons les regards 
du maitre; à celle de M. Laooaster, parce 
qu'elle établit le lieu des répétitions au milieu 
où le mouvement se fait avec plus d'ensem* 
ble, plus de développement pour beaucoup 
-ti'enfans, que près du mur oh Tinstructeur étant 
placé de côté n est pas aussi maître de sa classe. 
Une disposition à peu près semblable a été adop- 
tée au Royal Asylum de Chtlsea. 

Les enfans réunis dans le local ainsi dis- 
posé, on procédera : 

l. A la division en classe^ chacune compo* 
sée d'un nombre d'enfans du même degré d'ins- 
traction, depuis ceux qui ne savent rien, jusqu'à 
ceux qui ne savent pas la totalité de ce qu'ils doi- 
vent apprendre, c'est-à-dire, lire, écrire, compter, 
connottre le catéchisme, les prières et les prin- 
eipaux dogmes de la religion. 
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8« A diviser le» enfans d'une même clàaM' 
tû tuteurs et jmpilies, c*eBt*à«dire, que, sut vingt-» 
quatre enfons, je su{>pa9e, douze seroient les tu-^ 
teufsdes autres et seroient places à côté d'eux» 

3t. A la nomincUion par chaque châse iTu» 
instructeur et iTun assistant instructeur qui sont 
les deux enfans les plu» instruits de cette classe 
et dont la foncti^Mi est de k piésider» et défaire 
Voffice de précepteur* 

44 A la nomination pour toutes les classes 
de deux ejafans êuppléansj pris parmi les plus 
âgés et les plus instruits qui sont autant de délé^ 
gués ém maître d*école pour Vinspectioa générale 
pour tenir les registres^ faire faire les prières^ et^ 
en un mot, remplacer le maître d'école tontes lesi 
£>U qu'il esiobligéde s^absenter. 

5. A la distribution des livres, cartes, ar- 
doises qui servent à chaque classe et à Rétablisse- 
taemt ds registres qoi font eoHOoître les progrès de 
chaque classe et le meuvement général de l'école* 

Nous allons examineren détail chacune de 
*tcs dispositions dans un chapitre particulier. 



81 



CHAPITRE IV. 



DIVISION DE l'école EN CLASSES. 



Ls principe fondamental de la division par classai 
est que chaque enfant trouve son niveau, c'est-à* 
dire, qu*il soit réuni an nombre d'enfans qui juste 
en savent autant et n*en savent pas plus que lui *• 
J)e cette manière aucun enfant paresseux ou peu 
intelligent ne retarde le progrès des autres. Il 
reste alors plus long-temps dans la même classe^ 
mais il finit tôt ou tard par y être le plus instruit 
et alors il monte dans une classe supérieure. Celte 
division a l'avantage de faire qu'une classe n^est 
qu'une fraction de Vécole, qu'elle n'exige ni un 
local ni un maitre particulier et que le mouve- 
ment s^opère ^multanément dans tousies degrés 

d'instruction. Alofs les petits ne sont pas les 
bras croisés ou inattentifs pendant qu'on fait ré- 
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péter les grands, et ceux-ci ne sont pas obligés 
d^entendre les leçons élémentaires qu'ils savent 
déjà et qui leur font perdre leur temps. 

Toute«L les classes sopt rangées en cercle 
dans la salle avec Tinstructeur au milieii de 
chaque cercle^ formant un nombre de petits grou- 
pes assez semblables à ceux que Ton voit dans les 
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cafés, on dans toute espèce de réunion. (Voyez 
le plan.) Tous parlent à la fois, mais T habitude 
de fixer son attention sur un point séparé, et la 
grandeur de la salle empêchent que ce bourdonne- 
ment n^entralue de la confusion. Lorsqu'une 
classe lait trop de in-uit^ l'un des suppléans la 
modère, I<e point important étant d'éviter la 
perte do temp6 et de ne montrer les mêmes choses 
qu*à ceux qui ont la même capacité, on voit 
que plus une école est nombreuse et plus Tins? 
truction est facile, ce qui est le contraire de l'an- 
cienne méthode. En effet, plus Técole est nom»' 
breuse, plus on peut y former de classes et un 
enfant instrnctenr n'a pas plus de peine à faire 
répéter trente enfans que dix et l'émulation est 
bien plus excitée par les progrès que chaque 
enfant voit qu'il fait sur un grand nombre. 
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Lorsqu*tta .QjEifant a pris un haut ratig dans 
ca classe et qa'U de maintient quelque temps^ 
il a le choix, ou d'être instructeur de cette classe 
jon d'être avancé à une classe supérieure, où il se 
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trouvera le dernier. S'il prend ce dernier parti 
et qu'il se maintienne quelque temps dans cette 
nouvelle classe^ il y reste, 5an$ quoi il est obligé 
de retourner k Tancienne ; de même si un en- 
fant par ouW, par distraction ou défaut d'intel- 
ligence, foibUt quelque temps .dans sa classe, il 
retourne dans la clasise inférieure, et il n'y a point 
d'eifort que les enfans ne fassent pour éviter cette 
humiliation. Ils savent d'ailleurs que tout dé* 
pend d'eux, qu'il n'y apas de protection qui puisse 
les servir, et que si même Pun d'eux étoit avancé 
par faveur dans utie autre classe, il y seroit 
iellement inférieur qu'il ne pourroit s'y main«> 
JLcDÎn 

De cette manière on ne voit pas dans ces 
écoles, ce qui a si souvent lieu dans les pensions 
on collèges, des enfans auxquels on ne peut rien 
|tppret;idre et qui sortent des études à peu près 
tels qu'ils y sont entrés. Les plus bornés ici, û^ 
fissent toujours par arriver tôt ou tard à la fia 
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de riDstmction qui, sans doute^ est élémenlaip. 
mais qui renferme tout ce qu'il est utile de con* 
noitre pour toates les situations de la vie. 

Il est rare dans les collèges qu'on fasse dou- 
bler les classes à beaucoup d'enfans, et alors ceux 
qui ne se trouvent pas au niveau des autres sont 
constamment arriérés dans leurs études et ne 
peuvent jamais regagner la supériorité, quelques 
efforts qu'ils fassent. Une plus grande suj^divî- 

sion et un mouvement continuel dans la classifi- 
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cation, sont donc deux excellens moyens, surtout 
dans réducation élémentaire. 

Le nombre des classes dépend du nombre 
des écoliers et de leur degré d'instruction. S'ils 
sont au plus niille et au moins deux cents, ils peu- 
vent former dix classes^ et c'est le nombre le plus 
convenable; s'ils sont moins, on réunit plusieurs 
classes à une seule sous ladirection d'un instruc- 
teur. 

Lorsque les enfans sont très*nombreux, 
mille je suppose, lés mêmes classes ont alors plu- 
sieurs subdivisions, et un instructeur est attaché 

■ . . . ...... , . : 

à chacune. 
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CHAPITRE V 



blVISÏON ENTRE TUTEUR» ET ^UPILLÈà *. 

r 

P APRES cette division cHdqnë enfatit avancé 
âans sa classe, est assis à côte de celui qui lui est 
donné comme pupille ; il lui explique ce qu'il sait 
déjà un peu pluà que lui ; il lui évité par là de 
grandes difScultës et il apprend lui-même mieux 
sa lei^on docendo docetur. L*amonr-propre de Tun 
fest excité par cette prééminence qu'on lui â 
donné sur soii voisin, et Témulation de l'autre Test 
également pour sortir de cette espèce de tutèle et 
devenir bientôt lni*méme gouverneur d'un de ses 
camarades. Il en est ainsi dans la société. Quel 
est le grand enfant nommé homme qui n'a pas 
joui avec un certain orgueil de la science qui lui 
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a coûté bien des larmes à acquérir au collège ^ 
Hors Tenfaiit connolt défà ce plaisir lorsqu'iè 
est autorisé à enseigner ce qu'il vient d'apprendre, 
il le fait avec autant de cbai^me qu*ui) précepteur 
y trouve de dégoût. Je drrai plus, il le fait mieûXy 
car étant plus près de la difficulté, il cônnolt 
mieux le moyen de la vaincre dans un antre. li 
ne sait pas sa leçon mieux que son maître, mai» il 
la sait autrement ; il la sait dans la proportion de 
son intelligence et de son âge, et il la transmet à 
uu autre de cette manière. 

Toutes les mères de famille qui ont des enfans 
de différens âges ont observé combien ils aiment 
à se reprendre Tun Vautrera se corriger, et corn-** 
bien les grands jouissent avec une sorte de pratec* 
tjon et de bonté des maladresses des petits. Dans 
les familles pauvres, les enfans s'élèvent eux* 
mèmes^ se soignent, s'habillent, s'instruisent^ 
tandis que leurs parens sont occupés des travaux 
de leur profession. 

Il est extraordinaire qu'art spectacle que 
tôuft le monde a toujours sous les yeux n'ait pas 
donné plus tôt l'idée de l'appliquer à l'éducation 
publique. Je mè rappelle qu'étant plus jeune^ 



j^demandols à l'abbé de Tçrsan, savant dUtîngné 
et modeste, quelques renseiguemens sur un point 
difficile d'antiquité i{ me répondît: '*Sî vous 
voulez bien connoitre ce sujet, écrivez dessus." Ce 
propos qui a l'air d'nn paradoxe a pourtant une 
sorte de raison. En effet, l'intérêt que Ton 
prend à une chose quon doit enseigner, oblige de 
l*étodier à fond et fait oublier la peine que don- 
nent les recherches. II est tel de ces enfans 
auxquels on en donne un autre à instruire qui 
étudie seul sa leçon pour être à même de l'ap- 
prendre à son camarade et qui Teât peut être 
négligée sans cela. Cette méthode a de plus 
l'avantage d'établir une surveillance d'individus 
à individus, qui facilite la surveillance générale. 
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CHAPITRE VI. 



NOMINATION D£8 INSTRUCTEURS kt bsS 
A8S1&TANS INSTRUCTEURS *. 

C'est de la nomination à ce» deux fonctions qaé 
dépendent beaucoup les progrèfs que peuvent 
faire les classes, et le devoir des maîtres d*école est 
de s'assurer que les enfans qui y sont appelés sont 
en état de les bien remplir. Ils sont pour la 
classe entière ce que le tuteur est pour un seul 
individu. Leur office consiste à tenir les re- 
gards fixés sur leuis élèves pendant quMls étudient^ 
à les faire répéter ensuite, à savoir reprendre à- 
propos ceux qui manquent, à encourager les 
foibles, réprimander les paresseux^ de manière à 
accélérer les progrès de tous. 



■»■ 
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Dans la première formation d*une école, le 
teacher, ou instructeur, est choisi par les enfani 
eux-mêmes, qui connoîssent ordinairement celui 
qui en sait plus qu'eux et qui est le plus capable 
de les instruire; mais ensuite les nominations se 
font sur l'indication de l'instructeur de chaque 
classe* Celui-ci se choisît alors l'enfant qui peut 
le mieux l'aider comme assistant, et sitôt qu'il 
passe dans une autre classe, l'assistant le rem* 
place comme instructeur et se choisit à son tour 
lin collaborateur. Les instructeurs qui met- 
troient peu d'intelligence ou de zèle dans leurs 
fonctions doivent être sur-le-champ replacés 
dans une classe supérieure et on procédera ù un 
nouveau choix. Une objection a été faite contre 
cette méthode, c'est que les enfans qui doivent 
exercer l'emploi d'instructeur dans leur classé 
jusqu'à ce qu'il se forme de nouveaux sujets ca- 
pables de les remplacer, c'est-à-dire professer en- 
viron six mois, perdent par là leur temps et ne 
suivent pas leurs études ; mais il est facile de voir, 
au contraire, que cet exercice les confirme si 
bien dans l'étendue des connoissances de leur 
classe qui approchent beaucoup de ce qu'ils doi- 
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vent apprendre après, cfu^ls^ se trouvent bientôt 
au fait des étodes de la classe suivante. On re- 
marque en effet que Teufant qui a été instructeur 
rattrappe ceux de la classe supérieure au bout de 
très-peu de temps, et qu'en somme il arrive aus* 
sitôt que les autres à la fin de ses études. D*àiU 
Ieuis>ilest d'usage que le maître d*école autorise 
les instructeurs qui sont des enfans plus rangée 
et plus sages que les autres, h emporter chez eux 
les livres des classes supérieures, qu'ils étudient 
à leurs i|iomens perdus et qu'ils n*ont plus besoin 
ijue de répéter (|uelquefoîs. Dans ïjne écolf^ 
bien conduite, chaque çn fan t d'jjne classe supé- 
rieure dqit être ep état de diriger ijnp cjasse îj> 
férieure. Mais comme il faijt outfe J'i^8truc> 
tion, le talent d'enseigner, il n*y a qu'un certain 
nombre d enfans qu'on choisit de préférence pour 
cet emploi. Les instructeurs indiquent à leur classe 
la leçon qu'elle doit étudier à chaque intervalle dç 
temps. Les leçons doivent être très-conrtes afin 
de pouvoir être apprises et répétées promptement* 
et que Fattention des enfans ne soit pas fatiguée 
•^ar une longue étude. On remarque en eflfet 
qu'ils apprennent plus facilement dix leçqn^ 
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courtes que deux longoes et qu'ils les retientsent 
ttaeaft* - Sitàt qae tes eiifâQ$ ^oxkt restés sur leurs 
bancs te temps nécessaire, îU se rangent en rond 
ainsi qu'il est murq^é smr le plan, ayant les maini^ 
derrière le dos et tenant leurs livres à l'endroit 
de^ki leçen. L'instriSK^teur fait alors uia signe de 
oommandement arec la main, et à œ sign^^ )es 
enfans tirent tous leof s lÎTces et les partent de* 
liant eux. L'instructeur dît : Comnkem€t%^ Ven^ 
font qui est à la tête de la classe dit le premier 
mot de là leçon jusqu^â ce que ridstructeut dise : 
Au wivant, et idors Tenfant qui suit continua 
jusqu'à un pareil commandement, à moins que 
l'iustructeur nedîse: Halt^ et alors tout cesse, 
Souvent rinstructeur interrompt un enfant pour 
ikire continuer la leçon par un autre qui ne 
vient pas après lui, ce qai les oblige tous à 
être attentifs, mais ce qui les y porte eti* 
core plus, c'est le droit qu'ils ont de se re* 
prendre quand ils di^nt mal ou quand ils hési- 
tent. Alors l'enfant qui a repris se met à la 
place de l'autre et gagne autant de places qu'il y 
a d'enfans entre lui et celui qui! a corrigé, si 
toutefois aucun n*a pris la parole pour faire la 

G 
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même corfection. Cet osage tient en haleine toute 
la classe et fkit un véritable jeu d*une étude sé- 
rieuse et pénible. II éloigne cette langnear, cette 
perte de tenïps et ces distracttpns fréquentes qui 
ont lieu dans les anciennes écoles.* La leçon 
tne fois dite^ si elle est bien sue, c*eirt-à-direy 
8*il ne s*est pas commis de fautes par plus de 
tlt>i8 enfanSy ta classe retourné à son banc pour 
eh apprendre une autre; sinon^ elle rçtonme 
égialemenrt^ mab pour étudier la même, et cela 
jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement sue. De cette 
m^anière la totalité des eu fans marche du même 
pas, et il n'en est aucun, comme nous l'avons dit,f 
qui ne sorte de Técole aussi instruit que lesautres^ 
La règle à observer pour les instructeurs et pour 

*- • - ' ' • • , , 

^Sî on calculoit le temps que Von perd «u collège 
pendant les classes, à faire des canards avec du papier, 
des bateaux» des salières, à attrapper des mouches qu'on 
Htche après avec un petit morcean de papier au corps ou 
qu'on écrase dans les livres, à dessiner des figures qui ont 
un grosse tète de profil avec un odl de face et de petites 
jambes et beaucoup d'autres plaisanteries de cette force» 
On verroit qu'un tiers environ du temps consacré à 
rétude passe de la sorte. 

t Dr. B. et L. 
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le maftre d'école, est que les ^ons données à 
apprendre aux élèves^ dans quelqu^es classes qu'ils 
soient^ soit qu'elles consistent en mots^ en lignes 
0n en phrases, ne'tiennent pas pins de dix minu* 
tés à retenir, de manière à ce qn*il n'y ait pas 
un instant de perdu pour FécoUer et pour le piaitre. 
Un des principaux devoirs des instrncteui*$ 0$tr 
d'avoir on registre où ils portent le nom des absens 
et de ceux qui viennent tard à Técole, qui négli- 
gent d^apprendre ou qui reçoivent mal les re« 
montrances. Ce même registre doit compren- 
dre également le nom dfi peux ,qui méritent des 
récompenses et de Ta vaucement; il est remis tous 
les jours après les cjlasses à Tinspecjteujr qui prepd 
le résumé de toutes les classes, et fait un rapport 
général an maître d'école. 

L'instructeur a soin également de mar* 
qoer sur les cartes ou livres qui servent à sa classç 
le jour du mdis où les cartes et livrer oiU été 
commencés^ et l'état de ces ]ivres cpmparé avec 
celui des registres donne la yéiitable.sitmtion . dç$ 
élèves et les progrès que chacun a i^it. Ces re- 
gistres ou états doivent être écrits sur des cadres 
imprimés où il n'y ait que le nom des élèves 
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et la note qm kl regarrie à écrire en marge 
ce qui se fifit promptement : cette mesure sert 
à la fols aux eiiiaos instructeurs à apprendre 
Vùtité et la teaue de toute administration 
Quelconque, et au maître à se rendre compte 
deb progrès de chaque classe et de Tétat de tonte 
J'ëcole. 



CHAPITRE VII. 



DIVISION DU TRAVAIL— PJ^ATIGLUES G&^NBRALES 

• • la. 

A TOUTES LES CLASSES. 

Les cnfans doivent tous être rendus à la classe 
à neuf heures le matin; et deu^ heures Paprès 
dtner. En entrant ils ont soin d^attacher leurs 
chapeaux ou bonnets derrière*^ leur dos par 
une ficelle qui leur passe sur la poitrine^ de ma- 
nière à ce qu'il n'y ait pas de confusion après 
»■ Il ■ ■ » ■ I ■ ■ ^ 

•Mr. L. 



45t 

la classa pour itprendre ses chapeaiu^ ce qui 
Arrive toujours dana les écoles nombreuses^ 
Llieure sonnante, le maître d'école, on en son 
absence, le premier suppléant donne un coup de 
sonnette et alors tous les enfans se rangent, classe 
par classe, sur trois lignes de front en demi- 
cercle autour du bureau du maître d'école»^ 
Le plus jeune inspecteur commence une prière 
courte queTécole toute entière répète, verset par 
Verset. Au deuxième coup de sonnette tous les 
enfans rompent le cercle en faisant un à droite 
et un à gaucbe^ et vont sfi placer en se suivant 
régulièrement sur les bancs, qui appartiennent 
à charun de.leur classe. Lorsque le local n'a pas 
permis que les bancs continssent tous les en- 
fians, les classes sont alors divisées en pairs et 
; impairs, et le maître d^école, ou le suppléant com« 
' mande, è^ une des séries, de descendre pour 
lépétei les ei^ercices» 



.B. 
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CHAPITJIE VIII. 



PREMIERE CLASSE^ 



Cktte classe est composée des ptos petits en- 
fans qui ne savent absolument rien, et auquel 
il faut montrer V alphabet^ et apprendre de mé- 
inoire leurs prières : sa place est sur ces deux 
banquettes' latérales indiquées sur le plan^ et 
devant lesquelles sont des tablettes couvertes de 
sable. Chacun des individus dé cette classe ayant 
besoin d'être instrnit i^éparément; il ne peut gaères 
y avoir plus de vingt élèves pour un iiis- 
tructenr. La première opération est de leur ap- 
prendre les lettres de l'alphabet, et on se sert 
pour cela d'une méthode ingénieuse *, qui con- 
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liste à faire traoer aux enfans les lettres de 
Talphabet, sur une large tablette peiûte en noir, 
élevée vis-à»vis d'enx, comme une espèce de 
petit pupitre et légèrement recouverte de sa« 
ble sec ; Finstructeur trace à l'enfant avec son 
doit la première lettre qu'il copie sur-le-champ de 
la même manière et qtCil nomme ; ce qui, sans 
aucune dépense, lui apprend à lire et à écrire ; 
lui fait distinguer et tracer les lettres en même 
temps, et réunit deux opérations Tune ma- 
nuelle et Tautre intellectuelle/ que Ton avoit tou* 
jours coutume de séparer. Lorsqu^on a corrigé 
les lettres que l'enfant a tracées on remue les 
tablettes de sable^ ou on passe dessus un rabot, et 
la surface se trouve disposée à recevoir une non* 
velle empreinte, ce qui épargne le temps, le pa« 
pier, les plumes, lencre et surtout évite à l'en* 
faut les distractions qui l'empêchent de se 
fixer à ce qu'il fait. Lorsqu'on a fait écrire et 
nommer aux enfans toutes les lettres tant grandes 
que petites, on fait passer devant chacun 
d'eux une grande carte collée sur du carton, 
où se trouve tout Talphabet, il faut alors qu'ils 
nomment et écrivent les lettres sur le sable 
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ë*apFè8 ce cartoiti ee c|ui les leur (^wie ééfinî^ 
tiveoieiit ilaûSi la tâte. L*ip6tf«€tefiur ks q«ee<« 
lionne aa hae^rdi et c'est ^ors que comna^uce 
déjà dan^ cette classe h principe iandaKùratal 
de récole, d'avancer ou de reculer en rang sui^ 
vant le degré de cpunoissanoe, et. le^ pro^âft 
que l'on fait. On calcule que les^enf^ns oui 
besoin d'environ trois seimûnes pour bien savoir 
toutes leura lettres, et de six semaines au plus 
pour les bien écrire* Sitôt qu'ils auront copiés 
plusieurs fois Talphabet du carton, on leur 
6tera le modèle, et on leur fera tracer les. lettres 
de mémoire; jusqu'à ce qu'on soit assnré qu^ils 
les savent bien toutes. On procédera de même 
pour leur faire écrire, reconnoitre, ou prononcer 
quelques syllabes simples telles que Bj, Be, Bi; 
qu'ils devront imiter de même et épeler ; 
mais on aura toujours soin de ne pas leur 
donner de nouvelles leçons qu'ils ne sachent 
parfaitement les anciennes. Seulement pour 
ne pas les tenir trop long-temps et les fatiguer 
par cette occupation on l'interrompra pour leur 
apprendre de mémoire les prières et le cathé- 
chi$me. Il faut ne leur faire répéter que trois ou 
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«jiiatre mots à la iàis et souvent les interrompre 
en faisant eontinner le voisin, afin d'être sût 
qu'ils sont tous attentifs et qnUls ne répètent pad 
machinalement ce qu'ils tiennent d'entendre. 
Cette instruction élémentaire tient ordinaire- 
ment trois mois au pins pour les enfans les 
moins intelligens. 

La méthode d'écrire sar du sable qui fixe 
l'attention des enfans^ les amuse et est d'une 
grande économie dans les écoles publiques^ n'est 
pas une invention du docteur Bell ; mais c'est 
lui qui eu a fait le premier l'application aux 
écoles européennes. Il l'a trouvé établie de 
temps immémorial dans l'Inde. Pedro de la 
Valle en parle souvent. Le Nouveau Testa- 
ment nous représente notre Seigneur écrivant 
avec son doigt sur le sable^ lorsque les Pha» 
risiens lui amènent la femme adultère. 

Deusieme Classe. 

Les enfans étant arrivés à cette classe 

sachant toutes leurs lettres et la composition en 

syllabe, on leur mettra entre les mains des cartes 

contenant des syllabes de deux lettres seulement, 

qu'ils devront épeler et écrire avec un poinçon 

H 
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sur de petites ardoises suspendues à leur •col.^'^ 
L'instructeur les interroge sur chacune de 
ces monosyllabes; il demande, par exemple/ 
à l'un, mi, et Tenfant doit l'écrire sur l'ar- 
doise et répeler sitôt après. Comme les au- 
tres ne savent pas quelle est la syllabe - qu'ils 
devront épeler à leur tour, ils seront toujours 
attentifs à celle que prononce leur voisin pour pou- 
voir suivre sans interruption. On continue 
encore quelquefois dans cette classe à faire tracer 
les lettres sur le sable, mais avec plus de soin et 
en s'attachant davantage à les bien former jus- 
qu'à ce que les en fans soient en état de les tra- 
cer sur Tardoise. Cette ardoise doit être en* 

viron de huit pouces de haut sur quatre de large, 

• « 

et contenir en haut un alphabet gravé en creux 
et permanent que les enfans ont ainsi toujours 
sous les yeux. Les leçons d'arithmétique se bor» 
nent encore dans cette classe à la connaissance 
des chiffres «ta la composition dénombre an des- 
sous de cent par la jonction de deux chiffres. Le 
point important est ici comme dans la première 
classe, de ne pas laisser passer une syllabe que 
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les enfiitis n*en cosnoissent parfaitement la 
forme et la prononciation» 

L'ancienne méthode obligeoit les enfans à 
épeler un mot quelconque en commençant par 
les premières syllabe» et répétant toujours celles 
qui précédoient en ajoutant les nouvelles, comme 
par exemple le mot syllabe on disoit s. y. /. syf, 
la. la sylla, he. be, syllabe ; ce qui perd un 
tjiemps considérable, fatigue les enfans, les distrait 
et arrête plutôt leur progrès que de les avancer. 
Le nouveau mode au contraire, en donnant aux 
enfans une parfaite connoissan ce de toutes les syl- 
labes, fait que les mots ne sont pins pour eux 
qu'un composé de deux, de trois, de quatre syl- 
labes qu'ils n*ont besoin que de diviser pour 
les connoitre et les épeler sur-le-champ* Ils 
se trouvent savoir lire quand ils savent les 
syllabes, comme on sait danser lorsqu'on sait les 
pas. Ce sont les élémens des élemens et une 
marche proportionnée à Tintelligence des enfans 
et au degré d'attention dont ils sont susceptibles. 
Cette méthode permet de faire encore suivre ré- 
criture avec la lecture, car il n*est pas plus diflS- 
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cile de tracer nue syllabe dont oo voit les lettre 
que de la prononcer quand on la connott» 

Troisième Classe. 

Arrivé au point de bien connoître les sylla- 
bes de deux lettres, on fera apprendre aux enfans 
sur une troisième carte les syllabes composées de 
trois lettres et on leur fera écrire sous la dictée, 
les syllabes de la dernière classe^ sans leur en lais- 
ser la carte 9 de façon qu'on puisse être toujours 
assuré qu'en apprennant une nouvelle leçon, ils 
ne perdent pas Tancienne de la mémoire. L*ins- 
tructeur, après avoir dicté une syllabe, inspecte 
les ardoises de chacun des élèves et voit s*il ne s'y 
trouve point de fautes. Il commande alors d'ef- 
facer les ardoises et il dicte une autre leçon. Il 
fait de même pour les chiffres. Il faut observer 
que tous ces commandemens doivent, autant que 
possible ^tre exécutés simnUanément et comme 
dans une troupe militaire ; cette précision évite 
la perte du temps et accoutume les enfans à Tor- 
dre, à la ponctualité et à l'attention. 

Quairième Classe. 

Cette classe connoissant déjà les syllabes de • 
deux et trois lettres et les nombre composés jus- 



qu*à ceût, lira ef ètadiersk les cartel qui com-i 
prennent les syllabes et les mots de cfitatre lôttrei 
Elle écrira sous la dictée de rinstructeor les syl- 
labes et les mots appris dans la classe précédente. 
Elle joindra aux études ordinaires les réponses 
du catéchisme et le récit des prières usitées dans 
toute l'école. 

Cinquième Classe. 

C'est à cette classe que commencera la lec* 
turc des mots qui sont considérés comme la somme 
de plusieurs syllabes et que chaque élève' doit 
prononcer lentement syllabe par sylliJ^ et 
épeler ensuite : on demande je suppose à un en- 
fant le mot vertu il répète lentement ver-tu et 
épelle V. e, r. t. u ; paternité, pa-ter-ni-té ; on 
voit que son intelligence, n'est pas troublée par 
Finutile répétition de la première syllabe et quMl 
s'accoutume à décomposer les mots sans être 
obligé de penser à autre chose. 11 arrive plutét 
au but et sans autant de peine. 11 en est de même 
pour récriture et la combinaison des chilSTres 
que l'on étendra dans cette classe aux nombres 
jm-delà de cent et en commençant le calcul des 
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fractions, mnis en faisait toujours marcher de 
front la lecture, Tëcriture et larithmétique. 

Sixième Classe. 

Cette classe doit se trouver assez, ayaucé 
pour lire dans les livres, lesquels peuvent con- 
sister dans quelque abrégé de la bible/ dans des 
cathéchismes faciles, quelque receuil de pensées 
tirées de anciens et quelques contes moraux. On a 
composé à cet usage en Angleterre un petit abré- 
gé de la Bible où les principaux faits sont exposés 
simplement sans addition inutile et de manière à 
fournir des questions concises auxquelles les en- 
fans s*habituent aisément à répondre. C'est dans 
cette classe que les enfans doivent apprendre 
à suspendre le sens suivant les voyelles et les 
points, à faire les additions et les soustrac- 
tions sur les ardoises et à commencer à écrire 
sur le papier.* L'instructeur devra surtout 



* Par. économie, on se sert dans quelques écoles 
en Angleterre de papier carton vernissé, qui supporte 
très-bien l'encre et sur lequel on efFace avec un peu d*eau 
tout ce qu'on a écrit. Cette méthode évite une des pltts 
grandes dépenses des écoles. 
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observa: toujonrs lorsqu'il fera lire la classe^ 
d'interrompre fréquemment Tenfant qui lira 
pour passer inopinément à un autre, et s'assurer 
ainsi que tous sont attentifs et suivent le fil de 
la leçon. 

Je n^entrerai point dans de plus longs dé- 
tails sur les procédés connu de renseignement 
qui suivent dans les : autres classes et qui 
peuvent s'étendre très-loin d'après le même 
système. Je n'expliquerai pas, non plus la 
méthode quoique très*bonne de M. Lancaster, 
pour . apprendre Tarithmétique^ parce, que 

j*estime qu'il en existe en France et en Alle- 
magne pliiAieiirs -qui ..valent à-peu-près au- 
tant et que Ton est plus habitués à enseigner. 
J'ajouterai seulement ici qu'autant je crois 
cette méthode en général bonne pour ap- 
prendre aux enfans toutes les règles élémen- 
taires autant je crois qu'elle est insuffisante 
pour des études plus avancées. Quant ou est 
parvenu à un certain degré de connoissance dans 
les lettres, c'est l'étude, le silence, Tattention 
qui font faire des progrès ; c'est le temps qui 
mûrit la pensée. Le mouvement continuel 



rezeroioe militairt. qui peut opavemr^ «m;, 
pxemiers éiémens des sdenoes connue aux ma^*- 
niemeot des armes^ n est pins qa*ua ofastacl^ 
au (Uveloppement des idées. 

Cependant les partisans de cette néthddd 
pour les études classiques et les hautes . ma« 
thématiques répondent à cette olgeeticii qm 
chose juste«; c*est que rien n'empêche. de laissas 
les enfans étudier le temps convenable et de doo« 
oer %JQ^ répétitioqs la form^ que Ton croit la 
meilleure,. mais toujours est-il qu*en fiiisànt pro* 
fesser les enfans, ou évite la plus forte et presque 
la seule dépense des écoles^ le local et les maitreSk 
et qu*alors la classe moyenne de la société, peut 
acquérir tonte entière et presque sans frais, ua 
d^^ d^instruction qui^ jusqu'à présent, u'étoil: 
en général le partage que des gens riches ou air 
ses* Cette considération est: bien impQrtante 
dans un temps où beaucoup^ d'individus rutûés 
par les événemeas, sont forcés de renoncer à 
^loaoer.à'leurs en&ns Téâucation convenable à 
leur situation passée et qui ponrroit leur servir à 
se placer avantageusement. £n effet, ce ne sont 
point les grands seigneurs ni le bas peuplé qui 
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sont la base de la société, c'est la classe moyenne 
de laquelle sortent les jurisconsultes^ les méde* 
tins, les instituteurs^ les ecclésiastiques et qui 
a^ par conséquent^ dans les mains la fortune, 
la santé, l'éducation, les secrets des familles. 
Plus il y aura de lumières et de vertus dans 
cette classe, pins tous lès " intérêts sociaux 
seront assurés. Il existe à Edimbourg un col- 
lège oix Ton apprend 1^ latin, le grec, Thistoire et 
les hautes malhéiqatiques^ p^ C0(te*:méthode, et 
le succès parolt être complet. Il vient d*en être 
établi un également à Londres d'après le noême 
principe, sons la direction de M. Matheson. 
Il est de 250 enfans, et rinstmction y compris 
tous les livre!^ ne revient qu'a nà shetling par se* 

maine ou environ deux guinées par an. Ces' de- 
penses seraient diminuées de moitié, si le profes* 
senr réunissoit 500 élèves que son local, peut con^ 
tenir. Il y a eu dernièrement un examen public, 
et l'on a été étonfié du degré d'instruction dis ses 
enfans .et .surtout de l'égalité des progrès parmi 
eux. 
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CHAPITJIE IX. 
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EDUCATION D£8 nLL£8. 



Si le système d éducation que nous propo- 

"*• ' » • « • *■ , 

tons est avantageux pour les garçons^ en leur 
apprenant prom^tement et comme par une espèce 

de jeu tout ce qu'il est utile à un homme de 

« - -' ♦ 

connoltre, il est encore plus important pour les 
filles de pauvres gens dont toute la fortune 
dépend dès connoissances qu'elles acquièrent et 
des services qu'elles peuvent rendre dans lés 
maisons où elles se placent. A l'exception de la 
servante conminne, employée exclusivement 
dans un grand établissement, à puiser de l'eau 
et à laver les corridors et qui peut à peine 
suffire à cette fonctioui il n'est pas une seule 



fx>]i4ition qui lie laisM, à nne femine le temfé 
de ooadre^ de travaillerj €t qui ne lai procure 

l)eaucoup d avantage si elle peut se partager 

* - ^ ■^ ■" . ■ * . » - ._ ►• • 

entre les soins du mépage, l'édncation des petits 
enfiuis, la tenncf dii linge et des mag^uiins. Une 
femme peat alors i^ner davantage et apporter 
en même temps une grande économie à ceux 
qui remploient, qui anroient besoin sans elle 
de deux personnes pour leur maison» 

Dans les pafs pmi. cii41i|ésc ou dansJes 
oolontes^ les gens aiséi ont un nomlnre consi- 
dérable de domestiques ; c'est sans doute para» 
qu'ils ont les moyens de les entretenir^ maïs 
c*est aussi parce que les domestiques n'ont pas 
le talent de les flervir«^ Il leur fimt alors la quan- 
tité pour suppléer à la qualité. Cbaque individu 
m» sait que la chose à laquelle il sW appliqué ; 

Tun à fendre du bois, l'autre à laver la vaisselle» 

■ * • 

Cette multitude d'individus se divisant le service 
auquel un seul snffiroit^ ressemble au;genre de mu* 
sique usitée en Russie chez quelques grands sei* 
gnenrs, où chaque .musicien ne fait qu'un son; Tnn 
estle^a dièze de M. le Comte de *^*. l'autre le 
M bémol de AL le Duc ***• Si un de ces malheu*» 
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t^geuardin» 1m tirav«sirrâé»«|iaiii]p$ o«i ^âatis Ids 
«kiiul^«M8'Oè«fàt lè>li|ii{)f|ie|t^frikÉif^; mais 
^Ue^estià.BGiircsiddilafiiiéBiitiw etin-^éitéf^ 
nenl dto8Jesfa«t]ie»'oo«dt<9fttb^dvU>vw.j ^ 
ci.'iii Lc»i^CfdujdM>fiik»eQiBpiMiaii41^ppreàti9- 
tsagéi' d«B ^dijKlv&tw» eecoffitiottii- idtt -inéMage 
doivfini tflvoir * itule^rdiyiiiott idlC£Mnte> âsik - lib 

vall- idc ifasgoille i€tJk «aîM.^MiiidraMii àflà 

tndlné' nom^useai. ^iaft» « 4^Atrèr:pIa»< faoileiQent 

H i i rSttâtqnp .cas en&iui scoont aisek avano^ 
fbiiT'exâcatér pwfaitexnmiti ufa'^nivmgeqfiftsléda^ 
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quer^ £m^ des reprises, etc., il:iest.vTaîseiiiblable 
T^e^ les bahttftns des environs leur donneront de 
Touvrage de préStrence, et lés paréos auront en 
pen de temps la seti^ction de Toir leurs enfans 
s'instrnire et Commeocer à profiter de leur ins- 
truction. Il eut à déetrer qa^U^se finrine partout 
cooune en Angleterre des comités de dames de 
la ville ou des environs qui veulent bien visiter 
.souvent ces établissemenset voir par dles^mèmes 
si les enfans sont divisés en autant de classes 
qu'il est nécessaire pour leur instruction ; si les 
surveillantes ou instructrices font leur devoir ; 
si elles reçoivent les récompenses qu'elles ont 
droit d'attendre, et si on fournit à Técole les 
aigotiles et chiffons nécessaires pour Renseigner 
«ux phis jeunes. 

. Du nirte tout ce qui a rapport à la dis- 
.cipKne et à l'organisation de t»s écoles est sem* 
l^lafale à ce ^ni se fmtique dons celle des garçons • 
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CUAPIIFRE X. 



' é 4 » J 

4 » • 



) • 



« « 






RELIGION £T, MOBALB» 



La morale est la langue universelle des pea- 
ples^ le lien commun des hommes et l'ëcritùre 
sainte est le livre de la morale. II ne devroît 
donc pas se former en' Europe d'école qui ne re« 
posât sur les éternels préceptes de ce Ifvre âivîn^ 
qui ne puisât là ses exemples^ sa doctrine, ses 
leçons. Cette première base^ une fois admise, 
H est facile de soumettre le mode a^enâeignemën't 
âttx principes de 'là religion doinînante, à Fob* 
servance religieuse que Von veut encourager. Il 
existe au milieu de Londres une école composée 
uniquement d*enfans catholiques élevés suivant 
la méthode de M. Lancaster^ à laquelle seulemetrt 
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on a ajontë les pratiques de Féglise romaine. Il en- 
poarroit être ainsi dans tons les pays où ce cnlte 
est^ exclasif ou seulement dominant. Qnant 
aux autres on laisseroit subsister les écoles sui- 
▼ant Tinstitution primitive, pour réunir les en^ 
fans des différentes oommunantés. Cette mar-* 
che a été suivie en Angleterre^ sans avoir été 
calculée, mais par la nature même des différentes 
croyances tolérées dans ce pays. En effet, lors- 
que M. Lancaster conçut et mit à exécution le 
projet de répandre le bienfait de l'éducation, il' 
auroit entièrement manqué son but, s'il se fût 
borné à réunir les enfans de sa secte, ou qu'il eût 
prétendu enseigrfer aux autres sa doctrine. Il 
pensa avec raison que, pour donner un grand dé- 
veloppement à son institution, il devoit la rendre 
convenable à tout le monde ; que ne pouvant en- 
trer dans le détail de chaque religion, il devoit 
s*attacher à enseigner la base de toutes. Quoique 
dans ses écoles on ne prononce pas le mot de re- 
ligion, les enfans en sortent cependant religieux, 
et la plus grande partie appartiennent même à. 
Féglise anglicane, sans qu'il ait été fait jamais 
vîs-à-vîs d'eux aucune tentative de prosélytisme. 
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Sans doQte les chefs, cfo ia religion là^tnmtfi, 
n'ont pas dû trouver les instraetioins suffisaotes 
et ont encoon^. de préf&encq,.. comme nous 
l'avons dit plus' haut, les écoles du docteur BeU 
dstos lesquelles fm joint aux préceptes gétféraax 
d? rÉyangilej ks articles et les. dogmes de Té- 
gltse angliqaue. lis ont fort bien fait.; et 
les mêmes additions, relatives à chaque boite, 
pourroient fivDÎr lieu également àims les pays 
protestans du Nord^ dans les états catholiques el 
dans ceux qui suivent le rite grec. Le. fond de 
la méthode est étranger à toute pratique ^uel« 
conque, mais ne se refuse à aucune. 

Quant hi la France, il est bien reconnu et la 
révolution n*a pas diminué c^tte idée que les 
enfans doivent *être élevés dans les principes 
religieux de leurs pères ; ceux même/ qui n*eft 
font pas grand cas ou cfui y spnt opposés^* dési« 
lent que leurs enfans les . acquièrent» et c'est 
souvent la chose à laquelle ils font le plus d*at- 
tention» Cette disposition est nue bonne cir- 
constance pour rédncation de la^ génération à ve- 
nir, mais il en est une plus avantageuse enjcore^ 
e'est f uniformité de croyance^ on, ne connott 
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chez noïis que deux espèces de pebotittW, cellce 
qui Ti'oDt pàs da tout de religioii, oo cell^. 
qui suivent- là religion; dominante. A Tex- 
cejdiàn ' d'nh' petit noinbre de prote«taQ&) qui 
sont àiisisî trèsi'fidèlW à lent culte, on ne voit^ 
pas céttié' nitiltitii^e âe scjqtes^ qui disentefït, 
qài se • i^ù^f e11^t> qès d¥s$idehceÉ(, souvent trèl- 
fbibleisV màîi qui étàbIis[&Ëtit cependant chacune 
une diVteî6ii 'îÊnâixiaée^ une. circons<^ption noà- 
Téllérit^jrà'ëHe^ M&« du feëlé ou de l'indifl^- 
'rencèyTateàQfèttt de l'examen'; pêrsoiiiiene pense 
à se convaincre de ce t]U*U doit croire^ et la foi 
du diarbondier,' lâàrclié tranquillement ik côté 
de ribsbùçiabicedti sauvage J 

Baïs' thU pà^s séxhUablé auciinyè difiicnlié 
ne se présetatepour ëtablit robsefvance religîéu^ 
dans Tédacation, puisqu'elle platt à beaucoup 
et n*ofiense personne. En Angleterre^ ainsi que 
npns Tavons dit^ les seules écoles du Poctenr 
Bell suivent les dogmes de relise anglicane ; 
dans celles de M. Lancaster» on laisse aux parens 
faire k cet égard ce qui' ils jugent convenable^ 
et cela n'a pas dlinoonvénîent^ yaroe que de 
retour chez eux les enfans trouvent une religion, 

K 
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l'exeroice' nulttairt. qui peut cpavenir. amc 
premiers élémens des sciences xtommeanx tnai- 
niemeot des armes^ n'est plus qu'un obstacle^ 
au (Uveloppenuent des idées. . n 

Cependant les partisans de cette méthùà/di 
pour les iindes classiques et! les hautes. ma« 
thématiques répondent à cette ol^eeticiai liMr 
chose juste«; c'est que rien n'empêche. de laiasei 

les enfaas étudier le temps convenable et de don* 
oer aUiX t^pétitioqs la forme que l'on croit la 
meilleure,, mais toujours est-il qu'en faisant. pro<» 
fesser les en fans, on évite la plus forte et presque 
la seule dépense des écoles^ le local et les nui^es^ 
et qu'alors la classe moyenne de la soeiété^peut 
. acquérir tonte entière et presqne sans fraix un 
degvé d^instruction qui, jusqu'à présent» n'étoîl: 
en général le partage que des gens riches ou «^ir 
ses. Cette considération est{ bien importante 
dans un temps où beaucoap> d'individus rutliéB 
par les j^énemens, sont forces de renoncer à 
'doiuier. à leurs enfiins l'éducation convenable à 
leur situation passée et qui ponrroit leur servir à 
se placer avantageusement. £n effet, ce ne sont 
point les grands seigneurs ni le bas peuplé qui 
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CHAPITRE XII. 



n£S aécOMPENSBS £T PUNITIONS. 



Craintes et espérances, peines et plaisirs^ 
punitions' et récompenses, tels sont les grands 
mobiles qni agitent les hommes enians, et les en*" 
fans hommes dans cette courte vie. D'abord 
soumis à nos parens, et à nos instituteurs, 
nous passons après dans les mains de la desti- 
née, qui souvent en aveugle détruit le bien^ ou 
répare le mal que nous a fait rédocaiion ; du 
moins ne sommes-nous jamais aussi maître d'elle 
qu'on Ta été de nous penda^H nos premières an* 
nées. L'enfance est le temps de la vie le plus 
positif, et celui qui pourroit être le plus heu* 
reux, si ceux à qui il est confié, sa voient ou 
vouloient remplir avec sollicitude les fonctions 



dont ib se sout chaînés. Il &udroit pour cela 
qa*Us s'attachassent moins à punir les fautes 
qu'à les préveaii^ ■i^M^À'UPépriHier le^ waluqo'â 
encourager au bien, moins à exiger des enfans 
une étade opiniâtre qn'à la rendre facile et 
agréable, et c'est ce qve le ,ooi:vHeau mode d*édn* 
cation semble porter arec lui* En eflfet^ Tex-* 
tréme surveillance qui a lien à tout moment 
éloigne l'occasion et détontne*k Volonté de mal 
faire ; chaque enfant a près de lui son guide, son 
fl^çiitor, ou bien il est mentor iui-n^éme» cç cj^ui 
relève trop à ses yeux pour lui permettra de, 
s*i^ublîer. Comment se roontreroU*il répr^jbensif 
lor^n'on lui a confié le droit de réprimander l 
Cette .surveillance particulière, est soutenue par U 
snrveiUaiiçe d'un instnicte«r sur un pj^tit nombre 
d'enfans, et. d*iin inspecteur sur tjpnte réc<^er 
Les enfans . sont en > qpelque sorte epcbiiiinés 
Inn dans l'autre^ et participent tous, de la;dé« 
pendance et de Taiilori^ La discipline leor 
devient moins pénible, par le genre d'individus 
qui Vexercent, la «dis^ce. m^M aystère par 
la^ manièris donf; «lie e^teps^ignée. 
. ..Çimwfi il, y a : tependiuit: des ^^gr^ dans 



eo]i4ition qui M lai^w. à niie femmiB le tempft 
de ooadre^ de travailler, et qui ne lui procure 
lieaucoup d'avantage si elle peut se partager 
entre .les soins du ménage, l'éducation des petits 
mfi|t|is, la tenue du linge «t des magasins. Une 
femmcf peut alors gagner davantage et apporter 
en même temps une grande économie à ceux 
qui remploient, qui anroient besoin sans elle 
de deux personnes pour leur maison» 

Dans les pays pea. civili9és, on dans, les 
colonies, les gens aisés ont un ncmilnre consi* 
dérable de domestiques ; c'est sans doute parce 
qu'ils ont les moyens de les entretenir, maïs 
c'est aussi parce que les domestiques n'ont pas 
le talent de les servir* Il leur fimt alors la quan- 
tité pour supi^éer à la qualité. Chaque individu 
ne sait que la chose à laquelle il sW appliqué ; 
Tuu à fend/e du bois, l'autre à laver la vaisselle. 
Cette multitude d'individus se divisant le service 
auquel un seul suffiroit^ ressemble au genre de mu- 
sique usitée en Russie chez quelques grands sei« 
gnenrs, où chaque .musicien ne fait qu'un son; Tnn 
estle^a dièzedeM. le Comte de *^*. Tautre le 
ss bémol de AL le Duc ^**. Si un de ces malheu« 



scntîmeris, et influe souvent sur ceux ' qui Id» 
approchent. On tient de j^lus un Ifrre oii 
sont inscrits lesenfans, qui se sont les mieux cdUr 
duits, et dont les noms sont lus à un certain 
jour de rannéc, A Tééole de Liverpool on a 
établi un autre usage également avantageur: 
les enfans qui» pendant le cours de leurs études, 
se sont distingués» sont nommés à tme classe de 
mérite j et après leurs études, on leur donne un 
certificat, qui leur est utile pour tons les emplois 
qu'ils peuvent solliciter par la suite. 

Quant aux punitions, elles consisteront la 
plus part à ''perdre son rang, à passer dans une 
classe inférieure, à rester sur un banc particulier 
après la classe lorsque les autres enfans retour- 
nent chez eux» à porter au front un ruban, on 
un papier sur lequel est écrit la faute commise. 
Ces punitions ont lieu pour *les fautes légères^ 
telles que de venir tard à la classe, de s*y pré- 
senter sale, de tenir de mauvais propos/ d'être 
inattentif, paresseux ou raisonneur; mais si les 
fautes sont d'une nature plus grave, comme de 
mentir, de voler, de blasphémer, de frapper ses 
camarades, de répliqùerinsolemment aujtinstriic- 



4 

« 



7-1 

teutd ; les enfans «^oi^.portés sor ce qu^go fip- 
pelle le livre noir qui coDtieot lei offenses |[raves^ 
9ir|ettes à des punitions exemplaires^ telles 
que d'être -mis en prison^ pendant rintervalle 
•des études, d'âtre nommé publiquement comme 
un sujet mal iatentionné^ et enfin d*ètre exclu de 
.récole* Ces diflférentes punitions auxquelles il est 
rare qu'un enfant s*expose, ne sont point laissées 
à l'arbitraire des instructeurs^ ni- même à la déci- 
sion du maître d*école. Toutes les semaines il 
doit être établi un jury d*enfans composé de 
tons les surveillans^ des instructeurs^ et d'un 
certain nombre d*élèves choisi par ces derniers 

dans leurs classes respectives. Ce jury s'as- 
• semble sous la présidence du maître d'école, et 
. s'il est possible en présence de quelques proprié- 
taires protecteurs de l'établissement ; il procède 
dans les mêmes formes que les jurys auprès des 
tribunaux. L'enfant coupable est conduit devant 
lui ; ou lit les faits à sa charge^ il se défend ; 
les. enfiius qui ont des motifs pour Texcuser» 
prennent la parole ; on va ensuite aux voix^ le 
maître, les recueille en commençant par un des 
ç^tés du cercle et prononce la décision de la ma- 
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jorité. L expérience a prouve qtie lés enfans ap- 
portent dans cette fonction une justice et une 
raison que l'on ne pourroit pas rencontrer plus 
exemplaire dans les hommes âgés ; ils acquièrent 
par là une idée de la dignité d*eux-mênie qui 
contribue beaucoup à élever leurs sentiment. 

Cette jurisdiction qui leur est ainsi con- 
fiée^ éloigne tout à fait un des plus grands 

^ • • » 

vices de l'éducation publique et même de l'édtï* 
cation particulière^ l'habitude de mentir^ pour 
cacher ses fautes bu celles dé ses camarades. Il 
semble que le précepteur soit un individu d'une 
autre nature contre lequel il faut se réunir; se 
défendre et qui ne cherche que l'occaision et le 
moment de punir. Delà cette dissimulation si 

' - ♦ , 

générale dans Fenfance, cette coalition des' enfans 

• ' ... . > > . . * 

entre eux, cette fidélité à' ne pas se trahir qù!^ 
sans doute, est bonne sous certains rapports, niais 
qui, poussée à l'excès, dégénère en sédition,' en 
esprit vicieux et démocratique, eh tendance révô- 
lutioiinaire, qui étouffé dans leur principe les s(eii- 
timens doux et vertueux. Si le grand âvanta^ 
de réducation publique est de préseatér uneimiâge 
delà société, de commencer les rapports que les 
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on a ajontë les pratiques de Tëglise romaine. Il en 
poorroit être ainsi dans tons les pays où ce cnlte 
est exclusif ou seulement dominant. Qnanf 
aux autres on laisseroit subsister les écoles sui« 
vant rinstitution primitive^ pour rénnir les tn^ 
fans des différentes communautés. Cette mar-* 
che a été suivie en Angleterre^ sans avoir été 
calculée, mais par la nature même des différenteis 
croyances tolérées dans ce pays. En effet» lors- 
que M. Lancaster conçut et mit à exécution le 
projet de répandre le bienfait de l'éducation, il' 
aurait entièrement manqué son but, s'il se fût 
borné à réunir les enfans de sa secte, on qu'il eût 
prétendu enseigner aux autres sa doctrine. Il 
pensa avec raison que, pour donner on grand dé- 
veloppement à son institution^ il de voit la rendre 
convenable à tout le monde ; que ne pouvant en- 
trer dans le détail de chaque religion, il de voit 
s'attacher à enseigner la base de toutes. Quoique 
dans ses écoles on ne prononce pas le mot de re- 
ligion, les enfans en sortent cependant religieux, 
et la plus grande partie appartiennent même à 
réglise anglicane, sans qu'il ait été fait jamais 
vîs-à-vîs d'eux aucune tentative de prosélytisme. 



l'exeroice nulitairt. qui peat cpnvemr amc 
premiers éiémens des sciences comme anx ma^. 
nidmcDt des . armes, n'est pins qu'un obstadisi 
au développement des idées. . . . r» 

Cependant les partisans de cette métluidiel 
pour les itndes classiques et les hautes , ma* 

thématiques répondent à cette objectiQ«i QMr 
chose juste.; c'est que rien n'empêche, de laisiBet 

les enfans étudier le temps convenable et de ému^ 
oer au;K répétitioqs la forme que Ton croit la 
meilleure, mais toujours est-il qu'en faisant ^ro* 
fesser les enfans, on évite la plus forte et presque 
la seule dépense des écoles, le local et les maures^ 
et qu'alors la classe moyenne de la société: peut 
acquérir toute entière et presque sans fraixun 
degré d'instruction qoi, jusqu'à présents n'étoil: 
en général le partage que des gens riches ou air 
sëSé Cette considération est: bien importante 
dans un temps où beaucoup^ d'individus mitiéB 
par les événemeas, sont forcés de renoncer à 
«domier à leurs en&ns l'éducation convenable à 
leur situation passée et qui ponrroit leur servir à 
se placer avantageusement. £n effet, ce ne sont 
point les grands seigneurs ni le bas peuplé qui 
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CHAPITRE Xm. 



K^CAPITULATION. 

Principe général de la Méthode. 

Instruction des Enfana par enx-mémeg» 

Organisation. 

ï. Un maître d*école pour toute Ficole, quelque 
nombreuse qn^elie soit, chargé de sarvdller tout 
|e moavementy de s^assurer que tout le monde fait 
son devoir^ de distribaer tes récompenses et tes 
pnnitions, de tenir les registres et de les soa-^ 
mettre aux protecteurs de Finstitntion on aux ad* 
ministratejurs compétens. 

2. Nomination de deux snppléans au makriD 
)d*écolet pris parmi les enfans les plas avancés et 
les plus capables de surveiller toute récoTe. 

3. Nomination d^enfâus instructeurs, siu* 
yaot le nombre deç classes e| d'assisjtans instniç«> 
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teurs pour faire répéter les leçons et gouverner 
chaqoe classe* 

4* Division de toutes les classes en tuteurs et 
pupilles, afin que les enfans plus instruits aident 
aux autres à apprendre leurs leçons et a les leur 
rendre plus faciles» ^ 

iNsxaucTi oK-r -Lec^wre. 

1. Règle générale que les leçons soient 
courtes et souvent renouvelées. 

2. Que les leçons n'occupent pas plus d'un 
qaart-d*henre à apprendre dans les classes infé- 
rieures et pas plus d'une demi-heure dans les antres. 

3 Qu'aucune leçon ne soit passée sans ^voir 
été parfaitement sue. 

4. Que les leçons^ suivant le degré d'avance- 
ment de chaque classe, soiept apprises lettres par 

■ 

lettres, syllabes par syllabes, mot par mot, sen- 
tence par sentence. 

5. Que Iç cathéchisme soit appris question 
par question. 

6. Que les enfans ne répètent plus en épe* 
lantles syllabes, mais qu'ils sachent diviser les 
mots en syllabes et les épeler dans cette divi- 

aion. 
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. . Ecriture et Arithmétique. ■ 

1. Les petits en fans apprennent d^abord à 
écrire les lettres et les chiffres en les formant sur 
du sable avec le doigt. 

2. Ils passent de là à copier également sur le 
sable les caractères écrits et bientôt après ils 
écrivent ces mêmes caractères sur des ardoises et 

« 

enfin snr du papier. 

3. Sitôt qu'ils savent bien épeler et diviser 
les mots par syllabe,^ ils les écrivent d& même d^ 
mémoire. 

Administration, 

1 . Les enfans instructeurs et les assistans tien- 
nent un registre de tontes les opérations du jour. 

2. Le maître tient un registre des fautes 
graves commises chaque semaine et que Y on 
appelle le livre noir. Il en tient un également des 
progrès particuliers des enfans. 

Récompenses. 

1 . Pendant la répétition des leçons, Fenfant 
quien re prend un autre, prend sa place. 
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9» Un enfant qui s^élèire an-dessus de sa 
classe et qui conserve un rang élevé, a le choix ou 
de passer dans une autre classe <mda rester quel- 
que temps instructeur dans la sienne ; il a droit 
aussi à quelque rétribution en argent, en joujoux 
ou en livres» 

PunitionM. 

1. 1^8 punitions pour des fautes légères con** 
sistent à perdre son rang dans sa classe, à dèécen^ 
dre dans une classe inférieure, à rester après la 
classe pour être réprimandé, à s'asseoir sur un 
banc particulier, à être enfermé dans un cabinet 
pendant les heures d'intervalle des classes^ 

2. Les punitions pour des fautes plus graves 

• ' -* « 

consistent à être inis au cachot dans un lien dé^ 
signé pour cela, à porter sur le front un écriteau 
qui indique que Ton s^est mal conduit, et enfin à 
être renvoyé de l'école. 

3. Les fautes graves sont jugées par nn jury 
d'enfans. 
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rfnstraction des maîtres et maîtresses d*écote 
pour les provinces^ toute réducaiûm annuelle 
d'un enfant ne revient pas aux parens ou aux 
souscripteurs à plus de cinq shelinsou six francs 
de France, et en raison de la différence du prix 
de tout, elle ^ne revieo^rojt pas à un petit écu 
dans les autres pays. 

Les premiers fonds ont été fournis par 
des souscriptions volontaires, ainsi que pour 
les établissemens de tous geure^ et ce n'est 
pas une des choses, les moins merveilleuses de 
TAngleterre que ces dons gratuits si multipliés ; 
lorsqu'il existe en outre un impôt en faveur des 
pauvres qui s*élève à plus de 140 millions de 
France par an, impôt qu'on peut regarder égale- 
ment comme volontaire^ puisqu'il est voté li- 
brement par les représentans de la nation^ et 
qu'il n'en entre pas un sol dans les coffres de 
rétat. 11 serait trop long et hors de mon sujet 
d'entrer ici dans le détail des associations parti- 
culières, qui s*occu[)ent d'œuvres de charité, 
telle que les sociétés pour la suppression du vice, 
pour la guérison de la fièvre, pour la propaga- 
tion de la vaccine, pour la distribution de la 
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biUe, pour améliorer la condition des pauvres^ 
pour le soutien des étranger» dans le malheur^ 
des orpbelim, des sovrds et muets^ de.sfemmei 
en couche^ etc. etc; 

Ces fondations, répétées dans toute Tétendué 
des trois royaumes^ attestent le ^bon usage qné 
les Anglois font de lenrs richesses ef de lëar 
temps : et qu'on ne dise pas quec^est à Torgueil 
senl qn'on doit tant de bienfaits, un grande par^ 
tie de ces dons est le prodoit de charités ano-^ 
nynies*^dont les généreux auteurs perdent à la fois 
le ÉÀërite et k reconnoissance ; d'ailleurs quand 
il en seroit autrement, béi^i soit IV>rgueir qui 
pMdoit de pareils effets, gloire au vite qui en**' 
gendre tant de rertn». 

Cette réuniôtt pour léj9 intérêts sociaux^ 
cette action de la communauté^ est peu connue 
dans le reste de TËurope^ elle avoit lieu dans led 
pays^d'états en France et produisoit de bons effets; 
on en sentira encore tous les* ai^ntuges^ si le sf»^ 
tème ^représentatif, qui en est la siE>urce ainisi que 
de tontie amélioration sociale, parvient enfin à se 
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* Voyez la note A à la fia de ce volume. 

M 
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naturaliser parmi nous, en attendant €*jest 
presque partout le gouvernement seul qui peut 
prendre Tinitiative dans les grandes entreprises, 
et je ne sais même pas si dans les états mo- 
narchiques une administration centrale, n'est 
pas préférable du moins pour une partie des tra* 
vaux. C'est à ce principe que nous devons les 
magnifiques routes qui traversent en ligne droite 
toute la France, tandis qu'elles eussent été tour- 
mentées en mille contours par les intérêts muni- 
cipaux ; il en est de même des quaix, des canaux 
des desséchemens. Aujourd'hui pour l'éta- 
blissement de la méthode d'éducation proposée, 
il seroit à désirer que les gouvememens en 
fissent sur-le-champ les premiers fraix ; ils ponr- 
roient en confier l'exécution aux administrations 
des hospices qui sont presque partout dirigés par 
des hommes sages et zélés pour le bien. 

La première et presque la seuledépenseï 
consisteroit à faire venir de Londres deux institu- 
teurs parlant la langue du pays et qui connus- 
sent bien la méthode nouvelle, ou ce qui seroit 
préférable encore, y envoyer un certain nombre 
de jeunes gens qui l'apprendoient et l'introdui- 
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roient an bout de six mois dans nne école,* ot» 
nn hospice quelconque de charité ; cette dépense 
peut s'évaluer à 10,000 francs environ. Pendant 
ce temps, on prépareroit deux grandes salles 
pouvant, chacune, contenir mille enfans, Tune 
destinée aux garçons et l'autre aux filles. J'es- 
time que Tachât des bancs, la peinture, le poêle 
et les autres petites dépenses coûteroient de 
même pour chacune des salles dix mDle francs ; 
qu'il en coùteroit une somme à peu près égale 
pour l'acquisition première du fond de livres^ 
cartes^ ardoises^ papier,, encrc„ ce qui fait ei^ 
tout, 40,000 francs» 

Les dépenses annuelles coÛteroî6nt pour 
l'école des garçons ûnsi qu'il suit r 

Vn maître d'école gagé à . .^ • . 3000 

Bois pour l'hyver 500 

Renouvellement des cartes et lirres • dOO* 
Récompenses des élèves instructeurs. 60O. 
Faux fraia ... ...... 400 

ÔOGO* 



* Plusieurs personnes étudient en Angleterre la mé- 
thode et sont déjà en état de l'enseigner. On distingue 
duos ce nombre M. Martin de Bourdeaux, et M« Mcrandr 
d'une famille irlandaise,, établie en Espagne.^ 



Pour récole des filles. 

Maîtresse d'école S400 

Bois pour rhyver 590 

Renoavellement des cartes et livres • 500 

Récompenses des élèves surveillantes 600 
Reqonvellement des aiguilles, fils, 

chiffons • 6oo 

Faux frais .••,.,•,• 400 

sooo 

J'ai mis toutes ces dépenscis au plus haut ;. 
car l'école, une fois établie, on auroit un maître 
d'école pris par^ii Icis eufans arrivés à un cer- 
tain âge pour 12 on IdOO francs ainsi qu'une 
maîtresse . d'école ; il e^t des pays où il n'en cou* 
tera pas la moitié de la somme indiquée pour 
toutes les dépenses. 

Ces àmx établissemens pourroient fournir 
chacun au bout de quatre ans, le dixième de 
leurs élèves pour être envoyés dans les pro- 
vinces organiser chacun une école à l'imitation 
de celle de la capitale. On sait par l'expérience 
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en Angleterre, qu'un en&nt mstmcteùr monte 
parâiitement une école de S50 à 300 élèves en 
quatre mois et souvent en moins, £n ne calcu- 
lant ^e deux cents enfans en 4 mois, pour 
chacun, et en n'envoyant qne le vingtième des 
élèves de Técole centrale, c'est-à-dire, cinquante 
garçon et cinquante £lles^ cela produiroit par 
an, Torganisation d*école pour 6o,OO0. enfans. 
Mais cette progression seroit bien plus rapide 
une fois que les écoles des provinces seroient 
établies, et qu'elles poorroient fournir elles- 
mêmes dans d'autres subdivisions, ce qui auroit 
lieu également au bout de quatre ans, à dater 
de la première fondation ; en un n|ot, on voit 
quîat«c une somme de quarante-mille francs une 
fois payée, et celle de dix mille, accordée pendant 
quelques années, la génération toute entière des 
pauvres pourroit être élevée partout, en douze 
ans, et qu'il n'existeroit nulle part un seul individu 
inférieur à un autre, dans les élémens importans 
de l'instruction, et qui ne put faire un chré- 
tien éclairé, un ouvrier intell^ent, un homme 
vertueux. 
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Quel plus grmid et meiUmr présent: à faire 
à tElat, dit Cicénm^ que dâeoer et d'instruire 
la jeunesse^ surtout dans ces temps malheureux où 
les mœurs ont tant soufferts. . . Oest à les corrigea 
par t instruction que nous devons emplm/er nos 
efforts. £n effet c'est l'éducation dans les classes 
iiDférieures delà société qui manque à l'état actuel 
delà civilisation dans le monde. Les classes 
moyennes ont fait partout des progrès considérar 
blés vers les lumières, la richesse etrindépendancei 
le peuple est resté seul, penché vers la terre, lutr 
tant contre les besoins et osant à peine fixer la voûte 
des cieux, cœlumque tueri. Il attend que les hom* 
mes éclairés et puissans lui tendent une main se- 
courable et le sortent des liens de T enfance, ou 
des entraves des préjugés. De grands efforts ont 
été déjà faits, mais quand il faut des efforts, les^ 
progrès sont lents. L'institution britannique a 
l'avantage de ne présenter qu'une méthode à in- 
troduire et non des sacrifices à exiger. 

En jettant un coup-^d'œil sur l'état actuel 
de l'éducation des pauvres chez les diffik^ns peu- 
ples, nous indiquerons quelques moyens de te 
perfectionner d'après ce principe* 
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L'Angleterre se présente d'abord commQ le 
pays qui^ dans ses< étroites limites, renferme 
peat-être pins de sagesse et de bien-être que dans 
le reste da monde^ mais il ne m'est pas prouvé 
que le bas peuple y soit ni plus heureux, ni plus 
instruit qu'ailleurs. On pourroit même croire 
qu'il Test moins dans les villes^ parles aumônes 
prodigieuses qu'on est obligé de lui faire et par 
le nombre de vols qui se commettent encore, mal- 
gré ces aumônes. Plusieurs causes qu'il seroit 
trop long d'énumérer^ me paroissent contri- 
buer à ce mal. La plus forte appartient à la na- 
ture même d'un grand état manufacturier dont 
les produits doivent être vendus hors de son terri- 
toire. Il se compose alors une classe considérap 
ble de gens subordonnés pour leur existence à 
des calculs incertains. Une guerre^ un encom- 
brement,'.une spéculation fausse/ une concurrence 
maladroite produisent les maux que cause ailleurs 
la grêle ou la gelée et au-delà sans doute, car les 
hommes sont plus capricieux que les saisons et 
moins prodigues que la nature. Lorsque les 
pauvres habitans de l'Auvergne ou de la Galice 
descendent chaque année de leurs montagnes 
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pottF fiitrelà récolte, les une dans les. pkifie» de 
k Beauoey ' les aatres dans les Castille», ils sont 
sûrs de tronver à époque fixe, Femploi de leuns 
bras. Les peuples des pays de petite culture le 
sont encore plus ; mais une seule banqueroute à 
Birmingham ou à Mancfaester enlève souvent 
efnq cents individus à Tindustrie, et les afoan^ 
donne à la charité. On remarque que les ou^ 
Vriers sont moins prévoyatïs que les laboureurs 
et moins préparés à supporter des secousses im- 
prévues. Delà cette foule de vols et de crimes 
qui se commettent en plus grand nombre dans 
trois mois à Manchester que dans toute TEcosse 
pendant Tannée. Ce n'est'doncpointy je penser 
uniquement au manque d'éducation, ainsi que le . 
croyent les hommes instruits en Angleterre^ qu'il 
faut attribuer les désordres dans les classes infi$^ 
rieures« Cest en général dans les besoins qu*il 
faut chercher les vices; mais si le manque d'é« 
ducation n'en est pas la seule cause, toujours 
est-il vrai que l'éducation en est le seul remède; 
C'est elle qui apprend Tordre, la prévoyance, la 
Sagesse, pour Tfaabîtude de la vie et qui prépara 
à la résignation et à la vertu, pour les cireonst^n* 



.€{1 Ai]g}e;te];re. S<;# jmparteime a fixé Tattra- 

MpP gé^jêr^ik, ,et l^idiicfitinii.est aiyourd'iiui à la 

.pxQde piPjçifne l'opt été 1^ y^cciDe, les inérinc^> 

Xf^V^ /fe^ft traite. Qn oe veut 4éjà pins d^ 

^dpme^tj^iie qc^î ^ ji^qhelijre et.écpre, Partoiitoa 

^Confie 1^ ^cq^s ^/ si ce.moavemçnt d'kiéçs fe 

^pn^ixii]^, |5n m^a)e teaips.qQe.cd.ui d^s (api^nx, 

.cpinioe il;i Jieo ,a^jQ^rd'^oî, j'Aog^elerre^ ^ai» 

' ^ÎPgt^fi^s,pré^<(iit^ ^npbéaoniàiie 4^ civilisation, 

•>1^^. P!4W^n9?^ ^^ "Y^ft^t et 4e richesse, au-delà 4e 

fle4p^5m>attïak,çcuiîf^ l^liîfpes.eflptblcs. Si elle 

Ji!W?*t fliÇRter à cela 4e rester en pai« qadq^e 

tf^ifips et 4e u'enfratoerles peuples qu'à être vcp^r 

. .tfieiVEr.à^sqn j^çmpje, . je. œ sais de ^elle e:«:prQ8 

.^Di)p.pqf^rifépq!qrriajse4ervir^ pour écrire 991% 

.;|iis;toire. 

Yo^^His 4e l'Angleterre par leur positiop, 

.qio^ique bieu , éloignés d'elle en puissance, Ja 

ifioUapde^ le {Daunemarc, la Suède lui ressem- 

)U^t 4P quelque sorte par les qiçcurs, la religion 

et les'halâtddes. Là aussi on admire Fopi- 

jaMttf^té d#Ti8 le travail, lah^r ivf^ohu». \jt 

«SQimiHme occupe la plus ^an4e partie des<:li^« 

N 
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tes inférienres^ développe lears facultés et étoîgrie 
d'elles le désir ou Taffreux besoin de voler. Dés 
institatioDs sages ont déjà beauconp avance les 
connoissances utiles/ mais la passion de l'argent 
et rinsoaciance de la vie avantureuse dans les 
peuples conimerçai>$ ont besoin d'être contenues 
par une éducation soignée. Le matelot hollandois 
qui jadis marchoit sur le crucifix au Japon et qui 
se console encore de vingt naufrages dans quel* 
ques jours de débaucbè^ ne seroit pas trop bon 
pour élever ses enfans, sMl étoit seul chargé de 
ce soiii. L'institution angloise qui diminue lés 
dépenses et étend le bienfait de l'éducation, seroit 
particulièrement avantageuse dans ces pays où 
récriture et l«s opérations de calcul sont plus 
nécessaires qu'ailleurs. Un Danois, M. Feldborg, 

> , • 

dont nous avons déjà parlé, et qui a étudié cette 
méthode avec soin, se propose de Tintroduire 
dmis le nord et de publier incessamment un 6u- 
vvrage sur ce sujet. 11 est vraisemblable que le 
Dannemarc qui a adopté le premier Tunité de 
poids et de mesure éft qui est à Taffiàt de toutes 

4 

^^es connaissances utiles, ne négligera pas celle-ci 
'et lafcra connoître dsjns, les pays lointaine oÙ! il 
a des établissemens. 
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, Des moears simples, un caractère franc et 
Ipyal distinguent les peuples de 1* Allemagne, et si 
Taotique bonne foi, prisca fides^ î)te afte 9v«<^t« 
f^affenjt>«it; venoient à se perdre dans le monde, 
c'est sans doute dans ce pays qu elles se retrouve- 
toient. A ces qualités anciennes se joint depuis 
environ trente ans une grande amélioration dans 
l'agriculture et les autres branches de l'indostrie, 
malheni^usement les lumières n^ sont pas anssl 
communes qne les vertus et que les ricbesses. Ia 
peuple y est encore grossier, lourd, ignorant. 
Il se plaît dans une sorte de rudesse qu'il croit 
^tre du caractère ; il prend pour de la fciblesse 
les mœurs douces et les manières poliesl Beau- 
coup de pays ne fournissent même pas le nombre 
d'hommes sachant lire et écrire suffisant pour 
remplir les fonctions oîi cette connoîssance est 
nécessaire. Cest ce qui fait qu'une partie des 
basofllcieES dans les réguneus dinfauterie autri- 
chienne sont pris dans le Palatînat et les villes 
de l'empire. U roi de Prusse actuel fut 
obUgé à son avènement an trône de rendre 
une ordonnance pour faire baptiser les enfans. 
Joseph II, dont le génie avoit devancé soa 
siècle et surtout son pays, scntoit ce» inconté- 



nfehs èé àvdi« céùqn vlû iyàtètai iJÊmmaHPéét- 
cation publhjiuè, ibaîs te pnnbt fi$i tôiijtiiÉ^ 
malheureux dans le bien et psi le Me» qàf'il voifr^' 
lût faire; effrayant lés préjtigis ||jtar léé;hitioyàtion«y 
la sùperstitan par là tôlérànt:e, il fut pïe^ùe ié^ 
gardé comme un tyran pour avoir été t^op pifllô*»* 
i^ophe. Il vit avec doolèur combien il est diffiH 
cile de faire le bonheur deà hommes tualgré 9tl&> 
et de les rendre libres lorsque T ignorance les rew 
tient esclaves. Vingt atis âjprès l^a tiïtiiï^ Mit 
noble élève,, Temperéur actuel^ èii ètiivànfc avéo. ' 
courage ses institutions, eh à recheilli tout 1^ 
fruit. Lès anciens établissëmehs â*éducàtiotr bM 
déjà produit beaucoup de bieh^ et ils en prodiii«^ 
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ront davantage lorsqu'on pourra lès multiplier,' 
par la diminution des dépenses. Lanublçs^e-, 
dans toute l'Allemagne^ est bien disposée à sé-^ 
couder de setnblables efforts. Une graédè pari^ 
des travaux publics importons est due à dette* 
classe d^hommes pUissanlte et sage. . La couttMib- 
de faire valoir les terres sans les affermer, q^i &• 
lieu partout, peuple les campagnes d^intendaiiSj 
pris parmi les gens de lettres ou les hommes ^ 
loi qui seroiënt excellens pour organiser partent' 
des écoles. Ils ont le temps et la capacité iM!B«' 



piMrle fimre trèfl^iminipteliieBt ^^yeé 
tsàÉ-fiftu dé ééféhwB^ ^i }lMf wu* les jf^ encou-' 






Gé stÊCcègUi Beroit'fM anftii fadie -dans un. 
pays vinBiQ, «n Pologne^ oh le fola^t est eBC^r^ 
dmis abe sorte d^t:br«tisset»e»t difficile à ichmig^;* 
Les Jnift y possèdent seuls tout le coatmei^ei; 
l^iridostriey ks capitaax, et le jpàjsan sépaté des? 
autres das^ par oette race et rângère^ arrêté. 
dafis ses prdgrhii là'a pîos -de la société que les. 
okktgeê^ de Thumilnité que le6 besoiu^^ de la vie. 
que les privations* Qtii pourra le tirer de cet 
étet honteux, si ce n'eM l'éducation, si ce n*est 
la connoissanciB des arts utiles : dles seules loi 
donmeront des seiitimens éïeréï et le moyen de 
8^'affiran^r dt ces intermédiaires avides^ qui flat** 
tent ses sens pour l'asservir, et profitent de ses 
feibleâses pour aggraver sa misère. Le royaume 
de Sbbieskt mérite d autres sujets ; «ne noblesse 
fièro» coarapsose^' spirituelle, des femmes aima- 
hk$ lie i^uffisent point à la considération d*ua 
état, iortqM Ils ^^este de la nation mérite à, 
^ne le noài d*liommes> et le voyageur entre 
a^èe Criatel^se dans les palais, lorsqu'il eot ob%é 
de détourner sa Toe dm dliaumièrâs. 
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Uti giralid éinpire'fiice dus ee vMmeatttn» 
le* ftgattdê. Son étendue faisait atttrdTins rdou^ 
de sa force. Sa force anjourd'faui fait connullfîfc^ 
le danger de son étendue. Conune Hereuk 
il commence à son berceui des travaux gîgan^ 
tésques ; à pritie ses souverains mit^iis pris le titre 
dé monarques de l'Europe qu'ils soDtdeveniisraiv. 
t)ître de ses destinées ; à peine sait-oors' il y a des^ 
villes au pied dn Caacase^quela lance du Cosaque 
a été plantée dans les jardins de Look XIV. Des^ 
provinces dont on ignore les frontières, dont les- 
îioins seuls paroîssent snr nos cartes, se peopkiit 
avec une rapidité extraordinaire. Ces déserts. se» 
remplissent d'hommes robustes, adrmts, pa- 
tîenè, fidèles. Le Russe devance l'industff» 
par son intelligence ; il fait lui-môrae ses vèt^- 
mensj sa maison, sa charrue ; il fait même sa 
morale ; car, éloigné des-instructiops, il m^^ 
souvent pour guide de sa vie que les traditions, 
conservés dans sa cabane avec le souvenir df ses 
pères. Que ces peuples sortis ainsi de I» terre par 
encTiantement, comme .les soldais ide Cadinu»^ 
présenteroient un beau spectade, si la religion et 
là morale guidoîent leur enfance, si la fotogned^» 
:.u.o:^t.Ki T^rtmitives. cédoit à l'emnixe plns doHV^ 



^' bftbhifiies sociales» deriMtituUoBS ^tiropéen^ 
n^^ Cettei conqnâie sor Fignorançir yavdruît 
kim posr eux d-antres «graiidMi€eiBeQ« ^t coûtei^ 
roît à leur scmirtraiir moiiis^ de peine. £Ue e«t 
4igtie d'ua guerrier nsi des hommes» d*mi m^ 
Bsirqne sans prëfsgé, q«î s'est toujours monticé 
atlssi senaîbW à rhommage des hoiHBies iostf aifs 
^t'aax béiiéêictkii» dtt pauvw» qu^ fier des iu> 
'ClamatîoDs d'une année* 

Sous tm climat fdus doux des peuples pliis 
iienreux possèdent tout ce qu'il faut pcmr j,oui^, 
«t sar^nt tout ce qu'il est utile de connoltr^. 
i^a Uaiiem.n*ottt riea à demander à la imtore çt 
peu ée chose à. attendre de Tiixlustrieî, Le ma^ 
iot vénitien^ les* |>aysa&nes 4es bords de TAi^ 
«hantent en cœux^les vçrs du .Xasse et.de P Ariqste. 
îLa lyre r^ne toujours aur Jâ patrie de.Virgilç.^t 
d'Horaee ; die adoocii les iMeurs ret endort, les 
fiassions diez ces descendais des maîtres du 
monde, mms elle éteint peut-^e aussi les sei\ti- 
^mens' éâergiques de ^evrs . pères« La mollesse est 
^extrême de l&bacharie, et il est des peuples à qui 
en voodfottdonnèrde l'orgueil comme aux autrçi 
^éterde la rudesse*. L'éduoation a cela de merveil- 
leux qu*ella foeme à la dignité cqmme k la doiu- 



Cest «nuiveav 4ieoieiix de {mîa#n iot jde wtg^ 

^n, un diapason de wsm karmonieuXf mn moat^ 

^e forme p«ie, qéi eonvit ot » tantos t}e% dUpoti- 

«tions. Il neifîmt pas craii» oapoadiiitiqiiejerMa 

^dple an HitMe ^seit pat toiit iqstrpit et policé: 

il ^st des pi^vtaoea eotièms, tdks que Jes 

^braazes^ le 9r^ian, me paftie.darjPjémmitiet 

da revers des Appenins^où îLest encQreignMftiit 

^ lauv^^. Le paysan Caldbrèîs qui attiassitta 

Jes voyageurs^ ne rappelle pas ibeaucesp le t ^rolap- 

'taeux" Sybarite ou le disciple de>Fytl]iBgaareetiiB 

muses de Stcilei iSic€/i</e94itMc(>n'io8pii?eat<pI«s 

"les bergers de ' Théoctite. Un mode d'instow- 

tton générale seroit donc èVçi grand i avantage 

-dans des provincea ; il y samt/fiioîlenient iiofen>> 

doit par la quantité d'ftKunmes inetraî ti ^et idésœlr* 

'Vrés qoi tes habitent ëtlesbâtimeçs/des qpti- 

vena supprimés ponrrotent être conaaraés.àriott 

néage. 

Qui crairoit que le paysan eHjp^^p^, 9é]Msé 
long-^temps de la civilitation par les «plongés .4t 
*de ses compatriotes mi^me parle défaut de oqm^ 
municaticm» est pent«étre plus distingué qn'aneim 



9IMW ii|di?i4u de sa diaâse en Earope« Das^tna-^ 
nllffes élégantes, un esprit fia, un langage pur^ 
^gfi fiorte de .fierté naturelle Ini donnent presqufi 
partout r air d'^trei né dan^ nne autre condidom^ 
il ne manque niêii^ pas d'instruction ; le voiisî» 
nage des cpuv«as procure aux enfans la fatnlité 
é'$^ptmà€é à lire et à éerir^et d'être instruita daoa 
tes'jeoim^^sanQea élémentaires. Les moines agréai 
la service de lléglise, s'occupent de ce soin dans 
ks maisons où ils ont des relations. De pauvres 
étndjans., parcourent aussi les campagnesi tenant 
tous leur bras une gpitare et portant dans leur% 
ppch«s des ^fiçmples d'écriture et d'arithmétiquja 
pi^parés'riU s -arrêtent pai:tout oi^ ils trquven^ 
^ yi?re doucement en enseignant le matin les en- 
^s ai en açausant le soir les famiUes. Ces 1^90- 
yeWi^ ApoUons, ces Orphécs de Salamanque e^ 
manteaanoir seroient esfcellens pour diriger un,e 
îttstrnctipntpopulaireet fonder partout en Espagne 
la méthode nouvelle. 

Nous n'avons pu que jet ter un coup-d œil 
sur l'état de l'instruction j^u bas peuple en Eu- 
ropCi c'est a«x hommes instruits et bienfeisan» 
d«s différens pays à introduire les améliorations 

O 
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l^d^s ci*birotot possibtes^ et à p^ofitet àiï ifibdtf 
d^en$6îgnement que nous venons d'indiquer, s*ih 
le trouvent avantageux. - Eux seuls en ont les 
moyens et doivent en avoir le mérite; nos 
soins; notre zèle, nos efforts appartiennent à la 
France, à la France qui réunit anjourd*hui tous 
ses enfans dont un souverain éclairé s'est déclaré 
te père*. Quelle heureuse époque pour tout 
changement utile ! Quel angure favorable pour 
des entreprises bienfaisantes. 

Vingt ans de malheurs et de gloire, se sont 
écoulés dans notre belle patrie, pendant lesquels 
(ihacnn trop occupé à réparer un mal constant, on 
à jouir d'un bien momentané, n'a pu s'occuper v 

du bonheur général. La charité est une science 
et un plaisir du bien-être qui ne peut s*étudier 
dans le trouble ni se satisfaire dans la pauvreté^ 
ti parmi les maux que produisent les révolutions^, 
un des plus tristes sans doute, est celui de priver 
d'être bon. L'insouciance et Tégoïsme se parent 



* Lorsque rinstitut fat présenté aa Roi qal le reçut 
de la manière la plus affectueuse» un des membres, en se re* 
tirant, dit tout haut et amet dici pater atque princeps 
Pater, reprit le Roi, avec un sourire de bonté. 
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alors des couleurs dé la nécessite^ et T honnête 
homme souffre à la fois du bien qu'il ne pe^t 
plus faire et de celui qu'on ne fait pas à sa* place. 
C'est alors que Tenfauce et la vieillesse, ces 
temps d'infirmités de la vie, sont abandonnées 
à elles>*mêmes, sans soutien, sans secours, et 
ceux qui faiaoient la consolation de leurs fa^- 
ïnilles, en deviennent le fardeau. Le vieillard 
cependant est moins à plaindre, il lui faut si peu 
de chose pour atteindre le terme de ses maux. 
L'aspect d'une nature encore riante au milieu, 
des fureurs des hommes, le souvenir du pass^ 
les caresses d'un enfant, quelque foi ble nourriture 
loi suffisent, mais la jeunesse qui voit devant elle 
un avenir immense, l'enfant qui s'élève parmi les 
ruines^ sans guide et sans instruction, que de- 
viendra-t-ii et que deviendra la génération oii il 
'porte ainsi l'absence de tout principe . et de toute 
vertu. Tel étoit l'état de la France.au moment 
où les institutions ont été abolies, et si les maux 
que cause rigoorance n'ont point. été plus mar« 
qués, c'est qu'un mal plus terrible qu'elle . est 
venu en arrêter les effets. La guerre a, depuie 
vingt ans^ dévoré toutes ces générations ^bja^g^ 



données à meskire qu^elles ^'^evoiefat, et 4e8 carii^ 
pagnes ont joui da calme horrible qu'elles ne dei- 
.voient peut-être qu'à Tabsence de lears hahitans. 
Le pen d'individus^ échappés à ces désastres est 
qui ont regagné le toit de leurs pères, arrivent 
xx)uverts de blessures et épnisés de &tigne. Us 
auspendent près de leurs foyërS leurs armes et- les 
signes, de. leur gloire, mais ils conservent sons 

leur&uoaveauxvètemens. un cœur fier et le^son* 

* * 

venir de leurs travaux. Ces hommes se distin*- 

^nent par des moeurs diflTérentes ; ils Semblent se 

.trouver à.Féiroit dans la vie tranqiijUe ; ils sont 

indifférens iaux petits intérêts qui les eussent j«U 

^is occupés. La carrière des camps «est ans» oa 

.genre d'éducation qui nemanque pas dUdées justes 

etisurtout de nobles sentimens, mais qui laisse 

dans la tête trop de vague et d'^vanturenx pour 

l*horizon d'ui^ village. Ceux qu'elle rend à l^ 

tsociété sont surtout de mauvais instituteurs pour 

Une jeunesse destinée à des temps {dus doux, à des 

habitadeip plus sociales, à moina que le désir 

delà gloire ne soit tempéré en elle par des pr^ 

eeptes de vertu, par les connoissances utiles; et 

qui pourra répandre un pareil bien&itr si ce n'est 
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F'édncation t V éducation qui seule^ dit Plntarqne, 
^ait parvenir à la vertu et au bonheur. 

il exhtôit anti^foi» en France iin corps utile 
fyar Ses richesses^ ses lumières, ses vertus Je dirai, 
Surtout par le temps dont il disposoit en faveui^ 
^es œuvres de charité de tout genre : le clergé (^ 
i^xception d'un petit nombre d'indiyidtts d^anq 
CDoduitb équivoque et des moines qui perdoient 
ienr temps) le clergé, se consacroit tout entier à 
Titistructiofi de la jeunesse. Lfés . grands corp» 
etf(eigntos réiiiîissoîeni la haute et la inoyepne 
diassè de la^ société, les curés se chafgeoient de 
la classe intérieure et ces ministres à la fois des 
itimônes, des ; préceptes et des consolations 
rendoient les riches généreux, les màlheureuir 
eontens et formoient dé tous, des^ hommes 
telairès. Ils but disparu dans le grand naufrage; 
leurs propretés ont été englouties avec eiix, et il 
seroit aussi difficile aujourd'hui dé les rétablit 
^u'il a éié sans doute pénible de les perdre. 
Ceux là inéme dont le départ a laissé le plus d'ef 
regrets, seroient ceux dont le rétour, seroit le plus* 
à charge, jiarce qu'ils arriveroîent avec plus de* 
réclamation. Le temps, de nouvelles fondatïoM, 
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na noaveau zèle^ les rendront peut-être à la so» 
ciété^ mais si une iastitation bienfaisante qu'ils 
eussent adopté, peut en attendant suppléer à 
leur ministère et seconder même nn jour leurs 
travaux; n'est-ce pas un bienfait de la Providence 
que Ton doit saisir avec empressement ? Qu'im« 
porte sous quelle forme se présente la religion, 
la vertu^ la science; leurs lumières ne brillent- 
elles pas toujours du même éclat ? Jadis ce furent 
les vieillards qui portèrent la parole de Dieu chez 
les peuples sauvages et dans le palais des empe* 
reurs, aujourd'hui ce sont les enfans qui seront les 
missionnaires de la morale et de la vérité. Hon« 
neur à Tâge de Tinnocence qui peut remplacer 
celui de la sagesse pour le bonheur des hommes. 

On a vu plus haut quelle foible dépense 
coûteroit rétablissement dans la capitale d'une 
école centrale destinée à servir de séminaire pour 
toutes celles du royaume. 

Quant aux dépenses départementales elles 
seroient également si foibles qu^ilestà peine né* 
cessaire^d'en parler. Il est bien peu de chef-liea 
de département qui n'ait le moyen de faire venîc 
uii eufant de douze ans de Paris» de rentreteoif 
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}9ëûclânt trois ans, et de lai consacrer pour son 
école quelques vienx bâtimens, quelqne église 
abandonnée^ qnelqne salle dans un ancien cou-> 
vent ou hospice servant aujourd'hui de magasin. 
Nous sommes malheureusement bien riches dans 
ces sortes d'édifices, et il faut au moins que les 
nippes de la révolution servent à nous couvrir. 
Ne pourroit-on pas autoriserles conseils généraux 
à voter annuellement une légère somme pour 
cet important objet ? Mais il est un nioyen plus 
facile encore, et qui feroit plus d'honneur aux 
dasses élevées de la société, c'est qu'il se formât 
en France comme en Angleterre, dans chaque 
ville principale des comités de dames et de par- 
ticmiiers charitables, qui voulussent se charger de 
la direction et de la surveillance de ces établisse- 
mens. Ces personnes généreuses connoîtroient 
alors un plaisir dont elles n'ont point encore 
d'idée, et le genre de bienfaisance qui procure le 
plus de satisfaction. Tout le monde n'a pas le cou« 
rage ou la force d'aller visiter les hôpitaux, les 
prisonn, de pénétrer dans ces asyles de la misère, 
de braver les maux contagieux. Il faut pour ces 
terribles fonctions autant de santé que de vertu, 
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et il est rare qn*aoe édacation délicate^ ne s'op* 
poïê^ à de pareils sacrifices. Mais le soin dea 
enfafis est une charité dducci facile^ élégante si 
je puis m'^xpritner ainsi, qui np présente qne 
des aspeicts i^atisfaisansj et qni cependant est 
d'un plus grand avantage à Thumanité. £n effet 
le service qne vobs rendez à une famille pauvre^ 
ne soulage qu'elle. En élevant nue école, vous 
portez des secours et des consolations à tout un 
village* Ces enfans à qui vous dônn» des 
talens et tlesL Vertus sont les députés de toutes les 
chaumières dont ils représentent auprès de vous 
le -malheur, et dont-îls deviennent par vous le 
sAutîetI* Votre nom est porté par eux dans tomtes 
leurs familles. On vous y connott sans vous 
y voir et eux-mêmes les enfans vous auront 
toujonns présent à la mémoire ; vos bien-- 
faits seront mêlés à tous les souveirirs de leur 
enfiiDGe^ et à ces premières impressions de là ' viei 
qui ne s.^efFacent jamais. 

Il seroit à désirer que les conseils générauxde 
département votassent la somme nécessaire pour 
le premier établissement, qui seroit alors entre- 
tenu par des souscriptions volontaires. 
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De- semblables. institutions seroient plus difS«- 
ciles à. établir dans les villages, où les bâtimens 
sont précieux, i où rien n*est négligé, Nihil otior 
mm^ nihil inutile, et où peu de personnes sont en 
état de surveiller une école. Maîs.d' abord quant à 
la surveillance le moindre individu peut s'en chai^ 
ger, puisqu'il n'y a rien à enseigner ; et quant 
au .loca], il ne faudroit pas un emplacement bien 
étendu, ni bien soigné. Lorsque le Seigneur 
du lieu ne pourroit pas consacrer une pièce de sa 
dépendance à cet utile emploi, la moindre grange 
que le conseil municipal loueroit, une étable même 
que le maire feroit nettoyer pour cet usage^ suffi-^ 
roit au petit nombre d'enfans qu'il devroit renfer« 
mer; et que ces lieux obscurs acquiéreroient bien- 
tôt de rintérét ; qu'ils s'ennobliroient prompte- 
ment par leur nouvelle destination ! C'est sous^ 
ces voûtes rustiques que se transmettroit la tradi- 
tion du bien et du juste, que se conserver oient 
les lumières du sage ; de cette grange^co mme 
d'un temple auguste sortiroient un jour des 
hommes vertueux^ peut-être des agriculteurs 
éclairés, des commerçans industrieux. Peut-être 
cette étable verroit-elle les premières étincelles dui 

P 
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génie d*nn gaerrier destiné à sauver son pays, ou 
à porter sa gloire au-delà des mers, et n'est-^ce 
pas aussi d'une étable qu'est sorti k Sauveur du 
inonde ? 

Je voudrois qu^on peignit les armes de 
France sur la porte de ces modestes édifices ; les 
fleurs de lis sont si bien placées près de la 
demeure du pauvre et de l'école de la vertu» 
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CHAPITRE XIV. 



EXAMEN PS» OBJECTIONS CONTRE LE PLAN 

PROPOSÉ. 



Me Yoici arrivé à la partie la plus difficile de cet 
écrit et à l'obstacle terrible que j*ai annoncé 
comme devant s'opposer à son succès et à celui 
du plan qu'il renferme ; je veux parler de cette 
idée funeste^ malheureusement trop répandue 
que les lumières sont dangereuses dans les 
classes inférieures de la sociétés je vois déjà les 
partisans des progrès de Tignorance lever contre 
moi leurs cornes menaçantes ; je les vois chasser 
dans la rue mes pauvres enfans et les traiter 
comme le commis de Chatham dans la jolie scène 
de Shakespeare.*^ Hélas^ que ferai-je ? Cher* 

* SiHTH^—Le cwaiw de Chatham^ il sait écrire lire 
et chifirer. 
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therai-je à les convertir ? mais que peuvent le^ 
raisons contre les préjugés, les sentimens vis-à-vis 
de Torgueil, des vérités nouvelles sur d'ancienne» 
erreurs. Un seul point m'encourage; au milieu 
des rangs de cette opposition formidable^ j'aper*» 
çois des hommes vertueux^ éclairés, bienfaisans 
qui n'ont renoncé qu'avec peine à une partie de 
leurs bonnes œuvres, qui sacrifient à l'amour seul 
dli bien, un des moyens de faire le bien. Si je puis 
gagner ces âmes généreuses, si je puis leur per- 



Cade.— Oh l'horreur ! 

Smith»— Nous ravons surpris composant des exemples 
pour les enfaufii^^ 

Cade.<— Ah le coquin ! 

Smith.<^II a dans sa poche un livre avec des lettre» 

rouges. 

Cade. — Oh« alors c'est uu conspirateur; 

SteiTH.— Ce n'est pM tout, il sait faire des contrats et 
<Hs placets. 

Cade.— Ma foi tant pis. £st»il vrai, malheureux, que ta 
coutume soit d'écrire ton nom, ou bien n*as-tu pas plutôt une 
mafqueqai te distingue comme tous les honnêtes marchands ? 

Le* Commis.— Monsieur, Dieu merci, j'ai été assec 
bien élevé pour savoir écrire mon nom. 

Tous EN8BMBLE.-^Il B tout avoué. Ah le traître ! 
qu'on l'emmène ; ah le coquin ! 

Cade. Qu'on l'emmène, dis-je, et pende2f-le sur-le- 
champ avec saplume et son écritoire autour du col. 

Henri VL Act IV, Scène «. 
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tuader qu'elles' sont dans Terreur, j*aurai rendu 
aux pauvres et aux amis des phuvres une source 
nouvelle pour enx de bienfaits et de rèconriois- 
sance. 

La première objection qui se présente est 
celle-ci. Ce sont les lumières trop répandues qui 
ont causé la révolution en France* . Nous avons dé- 
jà cherché à combattre cette opinion par des ar* 
gumens*^, nous allons Tessayer par des faits. Ou- 
vrons les fastes de cette révolution terrible, qu*y 
trouvons-nous? Quelques individus sortis de la 
classe moyenne de la société, plus habiles, plus 
enlreprenans que. les antres, qui connoissoient 
leurs contemporains et que leurs contemporains 
ne connoissoient pas. Ces hommes se sont dit: 
Les grands de la terre sont occupés de leurs plai- 
sirs, les malheureux de leurs besoins.. Tous 
Mnt:étningers an mouvement qui les conduit et 
aux rapports habituels qui, existent entre eux. 
Les uns seront faciles à vaincre parce qu'ils sont 



♦ On dîsoit à Rivarol que c*étoîent les gens d'esprit qui 
avoient perdu la Frauce. Que ne la sauviez- vous? répondit-il. 
t Pré&ce, page xxiv 
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heureux, les autres plus faciles* à 8édiiif& parce 
qu'ils sont ignorans, et c'est aVec FigiHiraiiee que 
nous combattrons la IbiUesse. Alors ils otat fait 
entendre ces discours séducteors, ces déclamations 
insi^euses qui sont vennes frapper l'oreille du 
pauvre et troubler par des e^érances le repos 
donti) jouissoit dans ses peines. Lelabottceuv a 
arrêté sa charrue, le marteau est tombé des mains 
de Touvrier ; une lueur trompense a ^aré des 
hotnmes simples et confians; la civilisation a 
quelque temps suspendu sa marche, et c'est Tex- 
périence seule qui a fait connoltre an peuple ses 
torts et ses erreurs. Loin donc de lui nuire, ce 
sont au contraire les lumières qui Tout tiré des 
màax où Tavoient entraîné l'ignorance. Au* 
roient-ils été si facilement séduits, ces hommes 
naturels et bons, sMls avoient été élevés au même 
degré de connoissance quêteurs conducteurs in- 
fidèles, s'ils avoient connu leurs devoirs réels, 
lorsquTon venoit leur parler de droits imaginaires; 
et ceux qui comptoient ainsi sur sa facilité, au- 
roient-ils espéré de l'entraîner, s'ils n'avoient point 
eu sur lui une apparence de supériorité. S'ils 
n* avoient pu^ comme dit PI utarque, se précéder 



les uns les autres en autre chcse que dans h pra- 
tifue de la vertu,* 

ServoQs-noos d'un exemple qui fmppe tou- 
jours davantage. Je suppose aujourd'hui qu'une 
yille soit révoltée et qu'op envoyé un magistrat 
pour y rétablir Tordre : une partie est habitée par 
des hommes instruits et l'autre par une populace 
ignorante et féroce; vers quels quartiers se 
dirigera ce mandataire ? quels sont ceux qci'il 
croira le plutôt soumettre ou près desquels il 
se croira le moins en danger. Je n'ai pas besoin 
de faire la réponse à cette demande. f L'igno- 
rance n'est pas toujours méchante^ sans doute, 
mais elle est toujours aveugle, elle est comnie 
Paf uvius peignoit la fortune^ insanam, cœcam et 
brutam. Elle n'est pas assez faite à l'horreur du 
crime pour le haïr, ni assez élevée à la beauté de 
la vertu pour l'aimer. La science n'est ^pas tou- 
jours bonne, sans doute aussi, mais elle est tou- 
jours assez éclairée pour se garantir des passions 



i***«W»«**«>M»>i4^<»iM4>4<H»Ma^ili«««a« 



I I I ■ ■ » ■ I I I I I ■ ■ I I I ^»w»i.^ii^— .^»»t^>HM 



* Pluiarque, Lycurgus, p, 50. 
t Voyez là aat« B. 
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et de rinsiînct. VU non est scientia\ dit Salo-- 
xnon^ animœ non est hontmij'^ 

Mais, dira-t-on, il n'est pas nécessaire aux 
enfans des paysans de savoir lire et écrire pour 
apprendre la morale et la religion. Les instruc- 
tions des curés suffisent. D'abord ces instruc- 
tions n'existent point partout. Les paroisses 
sont généralement d'une étendue si considérable 
et la plupart des curés sont si âgés qu'à peine 
peuvent-ils remplir les strictes devoirs de leur 
ministère. Les instructions même sont presque 
nulles pour les enfans. Ceux-là seuls en profi- 
tent qui peuvent dans Tintervalle s'aider de 
livres pour conserver dans leur' mémoire lés 
préceptes qu'ils ont reçu et suivre à i'église 
les prières. Ilfaudroit en France aujourd'hui 
tripler le nombre des curés et bâtir quinze mille 
églises pour arriver au point imparfait oîi on 
étoit au moment de la révolution et encore ne 
seroit-on pas sûr' que cette immense dépense 
produisit l'efTet qu'on en attendroit. 11 existe à 
cet égard plus que de l'indifférence dans leslrois- 

t Proverbes^ $1» v. S. 
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quarts d^ ce paya et dans beaucoup d^antres ëgale^ 
meut« Le désir â*iuie instruction purement reli«> 
gieu^e ne bjailanceroit pas la moindre fatigue, le 
moindre déplacement. A mon retour en France 
m*étant fait nommer miaire de ]a commune de 
Méreville et désirant trouver les moyens de r^* 
constmire Téglise qui avoit été détruite pendant 
la révolution, je convoquai le conseil municipal 
t|e la commune et invitai celui du village d'£s« 
louches réuni à Méreville pour le culte, à s'y 
rendre également. Le maire de ce village y vint 
avec cinq ou sis^ des principaux babîtans : je leur 
fis part 4e Tobjet d^ notre réunion ; et Ton d*eujç 
me dit que cela ne Us regardoit pas, qu'ils n'a« 
voient rien à dépenser pour une église qui leur 
était étrangèrci que si on vouloit leur en bâtir 
une chez ^ux ^t payer nn curé, ils iroient à la 
messe, mais qu en attendant il en seroit comme 
p^r le passé • Je m'informai de ce que c'étoit 
^ùe le passé et oii ils faisoient baptiser leurs 
enfans. Ma foi, M. de Laborde, me dit le 
maire, j'ai quatre enfans, il y en a deux de bap* 
tisés, ils me coûtent autant à nourrir que les 
antres* Voilà ce qa'on dit à quinze lieues de 

Q 
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î'aris, et j'en appelle à tous les propriétaires^ 
même dans les antres pays, s'il n'en est pas ainsi 
à pea près dans toutes les campagnes. L'esprit 
naturel et une absence totale de pr^ugé donne 
aux François plus d'apparence d'instruction 
qu'ailleurs» mais ils en ont tout aussi peu. Hors, 
îrez-vous dire à un homme qui ne fait pas bap- 
tiser ses enfans de les envoyer au prêche. Une 
sait seulement, pas ce que c'est ; mais si vous lui 
dites : à un quart de lieue d'ici, il y a une école où 
votre fils en. quatre ans saura lire, écrire et comp*" 
ttr parfaitement, sans qu'il vous en coûte un sol, 
et oii même il recevra des gratifications s'il se 
conduit bien ; où votre fille saura de plus tous les 
ouvrages nécessaires dans un ménage, ce qui fait 
que, si votre fils est soldat, il pourra devenir 
ofiicier,^s'il est domestique, ilpourra devenir com- 
mis, s'il est maçon, il deviendra entrepreneur ; si 
votre fille est servante, elle pourra tenir la bouti^ 
que. Il n'y en a pas un qui n'envoyé de grand 
cœur son enfant, fut-ce même à une lieue de là et 
qui n'exige de lui qu'il étudie avec soin. Alors 
les eafius seront instruits de leur religion qui fiiit 
partie de leurs études. Us se pénétreront de 
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bonne heure des principes de morale et de vert»^ 
dont îl reste toujours quelque chose dans le cœur 
de . rhomme, et pour acquérir des talens, ils 
s'habitueront, à des devoirs et à des mœurs régu* 
Itères» 

. . N'apprend«on pas au collège le latin moins 
pour la connoissance même de cette langue 
que pour les beaux préceptes de morale et de phi* 
losophie que renferment les auteurs anciens, ' que 
pour les faits de Thistoire que Ton sait en même 
temps par là. De même il faut apprendre à lira 
dans les villages^ moins pour les avantages qui 
peuvent en résulter que pour mieux faire con- 
noltre la morale et la religion. Les mots ne 
sont là que les signes des pensées» 

Mais je suppose que les enfans s'attachent da- 
vantageaux connoissances matérielles qu'ils rece* 
vront, n'est'Ce donc rien que de procmreraux clas^ 
ses malheureuses le moyen de s'aider dans mille 
occasions de la vie ? Cet enfant du pauvre à qui 
vous donnez des talens en même temps que des 
vertus, peut un jour par son industrie^ sa bonne 
conduite, son économie, acquérir une petite for- 
tune. Combien ne lui sera*t-il pas utile alors de 
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savoir lire 0t écrire, pônr raidminutrer, fMmt diri- 
ger sa nombreose famille ? Cette petite fille qui 
sans doute n'est destinée qu'à être serTanta dt la 
ferme, pent se marier et être à même de eonduire 
les affaires d'un ménage pluK étendu. Combien 
4'ejicellens domestiques nVt-on pas regretté de 
se pouvoir tirer de leur état pour, les faire inten- 
dans d*uQe maison^ r^isseurs d'une terre, que 
de braves sont peut-^être morts, soldats quiau^ 
roient pu aspirer au commandement ? Tout cela 
parce qu'il leur manquoit les premiers élément 
da rinstfu«twB qui ne peuvent s'acquérir que 
^ans l'enfance* 

MaiS) dira-t*on encore,* ceux qui sauront 
lire de bons livres^ peurront en lire de mauvais, 
et le danger se trouvèrent à côté de l'avantage. Saris 
doute, mais à Tâge ok les mauvais livres pourront 
tomber entre leurs mains, ils eonnottront déjà 
les bons et ils auront des principes assez arrê* 
téf pour ne pas feicilement cédsv à one nouvelle 
inâMt)ce« . Ut auront .pris l'habitude du bien et 
oonnnJa honte du mal, résultats ti utiles de 
l'éducation publique, et surtout de rédocatnm 
4'après la noirrf lie méthode.. 
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Il est mecfre quelques itidi vidas dont la délU 
«atesse ne peut consentir à voir ies classes infé» 
rieiares partagerles avantages qne donnent la nais«- 
sanceet lafortone, qni croyent qoe la pensée sV 
rilil en se prodiguant, et que lerespect pourieurs 
personnes pourroît diminner en raison de TiBteU 
liante de ceux qui les approchent. Qoe voo« 
lez-vous que nous fassions^ diront^ils, d'un do« 
mestiqae qni, au lieu de dormir dans ranticham-^ 
bre ou de ne penser à rien, ce qui est une fort 
bonne façon de penser, lira le rapport du mioistne 
des finances et prétendra qu'il aiiroit peut<>être 
mieux valu fonder sur-le<»champ Une dette datis 
un pays qui a peu de dettes que de créer des va^ 
leurs flottantes dans un pays qui a peu dé crédit r 
Je répondrai à cela que le domestique qui tien- 
droit un pareil pf opos et qui seroit en état de le 
prouver par de bons argumens, ce qui serort pos- 
sible, feroit un assez bon commis, mais ce ne 
seroit pas du tcmt une raison pour lui àe le deve- 
nir, si tous ses pareils et «eutc dun rang inférieur 
possédoient les mêmes connoissances. Si, mal- 
gré eôs uvantages, il reste domestique, c'est qu'il 
lui aura été impossible de se placer auti^ement et 
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alors il faudra qu'il mette autant de zèle à remplir 
les devoirs de sa place que si lui et ses comp»^ 
gnoDsne savoient rien du tout, sans qnoi il s'ex- 
poseroit à être remplacé par un autre mathémati- 
cien ou financier qui brosseroit mieux les bottes ou 
feroit mieux les commissions. Le mérite sans doute 
est une chose positive, mais sa valeur est relative 
au nombre de ceux qui le possèdent et au besoin 
qu'on en a. LWgueil d'un domestique n'est donc 
point à craindre. D'ailleurs les mêmes instruc* 
tions qui lui auront procuré des talens, lui auront 
appris à se conduire honnêtement dans toutes les 
situations de la vie, et même à respecter l'igno- 
rance de ses nobles maîtres, si le malheur veut 
qu'il soit placé près de maîtres respectables sous 
ce point de vue. 

Loin que l'instruction soit nuisible au carac*. 
tère des hommes^ elle le forme, loin qu'elle 
rende les différentes professions plus fâcheuses^ 

m 

elle en diminue le tourment et Thumiliation ; car 
elle fait vivre au milieu de gens plus sensés et 
meilleurs. Il seroit souvent moins pénible de con- 
duire une charrette que de travailler douze heures 
dans un. bureau, si le genre d'individus avec les- 
quels une de ces professions force à vivre présen* 
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les autres. 

Il faut avouer cependant que si TiDstruction 
dans les rangs inférieurs n'entraîne aucun in* 
convénient pour eux-mème et pour les personnes 
auxquelles ils sont subordonnés ; il n'en est pas 
de même pour, la classe moyenne de la société 
à qui elle prépare des concurrens dangereux. 
C'est alors à elle à redoubler d'efforts pour ac- 
quérir plus de capacité, pratiquer plus de vertus, 
inspirer plus de confiance. Ce système tend à 
avancer tout le monde ; malheur aux traînards !- 
Il semble que dans un pays où tous les individus 
seroient appelés à partager une instruction géné- 
rale, il seroit facile d'établir une répartition de 
connoissances relatives à la situation de chacun ; 
il suffiroit aux pauvres de savoir lire, écrire et 
compter, et d'être instruits dans les élémens de la 
religion et de la morale. Les classes mitoyennes 
auroient de plus les études classiques, les sciences 
exactes, les notions nécessaires au. commerce 
et à l'administration. C'est aux gens riches 
seulement qu'appartiendroient les arts et les 
talens d'agrément, tels que la musique^ la danse. 
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le dessin qui tiennent aux habitudes élégantes 
de la vie et à la disposition de tont son temps. 

A Tappui des raisons que nous venons de pré- 
senter, nous citerons des faits curieux qui ne 
laissent plus de doute sur cette importante qnes* 
tion : ces faits se multiplient tous les jours en An* 
gleterre et leur autorité seule aurrât suffi pour 
répondre victorieusement à tontes les objections. 

Aucun enfant sur cent mille à peu près qui 
ont déjà reçu une éducation gratuite dans les 
écoles de Bell et de Lancaster n*a été repris pour 
une faute grave ni traduit devant les tribunaux 
comme on en voyoit sans cesse autrefois*. On 
rèmarqne de plus que ces enfaus sont beaucoup 
plus doux que les autres, plus posés, plus sin* 
cères, plus retenus» moins cruels dans leurs jeux. 

Le comté de Westmoreiand où les pauvres, 
par des souscriptions particulières» reeevoîentde 
pnis long-temps une éducation soignée» a*a pas vu 
depuis trente*six ans une seule exécution.^* Dans 
las assises qui ont lieu une fois par an dans ce 

* AddresB od Education, hj George Harriioni S, 1SI0« 
tlbid. Pag«83t 
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comtés soui/SBiit.aa ne trouve aur les registres au* 
cun individu nais en prison pendant toute Tan** 
née; il en fut ainsi en 1805. Mais un exemple 
pins frappant, plus positif, s'observe dans Tétat 
de r Ecosse il y a cent ans et dans son état 
actnel. 

II y avoit en Ecosse dans Tannée l6d8} dit 
un ancien écrivain de ce pays^, deux cents mille 
individus allant mandier de porte, en porte, et 
parmi eux cent mille au moins vivant sans lois, 
sans religion, sans morale; souvent coupables 
de vols et de meurtres ; hommes et femmes 
toujours y vres, blasphémant, jurant et se battant* 
Que fit alor;s le gouvernement de ce pays pour ré- 
former ces mœurs barbares ? S'occupa-t-ilde punir 
les malveillans ou de donner de Temploi aux pau- 
vres ? Non, il pensa, avec raison» que ces mesures 
sont defoibles palliatifs qui ne prennent pas le vice 
dans sa racine: il s'attacha à changer le mode d'ér 
ducation et, par un acte du parlement d'Ecosse de 
Tannée 1696, il fut établi des écoles dans chaque 



* Politîcal Works of Abdrew Fletcher, 8to. LondoD, 
1737. P. 144. 
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paroisse et des fonds forent faits pour le payement 
des maîtres d^^coles. En effet quand on punit nn 
driminel on ôte nn homme à la société, mais 
quand on élève un enfant on lui donne deux hom- 
mes, celui qni se seroit rendu coupable du meurtre 
et celui qui en eût été la victime« On prévient à la 
ibis le crime et le malheur. L'écrivain qui rend 
compte de ces mesures ne pouvoit juger de 
Teffet qu elles de%^oient produire, mais on le cou- 
noît aujourd'hui, et l'Ecosse est sans exception 
le pays de TEurope où il se commet le moins de 
crimes^ en raison de sa population et cela même 
dans une disproportion fort extraordinaire avec 
l'Angleterre et l'Irlande* La proportion des 
hommes arrêtés comme prévenus de crime est d'un 
sur vingt mille, tandis qu'elleest en Irlande d'un 
sur 1500 et dans le comté de Middlesex d'nn sur 
900. Il n'est pas rare de trouver en Ecosse un ber- 
ger lisant Virgile, mais il est presque inconnu d'y 
rencontrer un malfaiteur. On remarque la même 



* Voyez à la fin de cet écrit, la Note C. 

t Le même système d*éducation fut établi à là baye de 
Massachussett» dans le nord de FAmérique^ par un acte passé en 
l603» et il a eu le mèmi; succès, Barrington Schook P. ^ 
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circonstance en Suisse^ en Hollande, dans le Pa-* 
latinat et, en général on pent établir comme 
règle certaine que les crimes dans nn pays sont 
toujours plus multipliés en raison du peu d'ins-^ 
truction quMI possède. 

On a va même un exemple intéressant des 
avantages de Téducation dans les basses classes : 
plusieurs de ces pauvres enfans ont tellement édi# 
fiés leur famille qu'ils les ont arraché à des incli* 
nations vicieuses.* Singulier empire de la vérité, 
singulier charme de la vertu, qui séduit le vice et 
adoucit la rudesse, mieux que ne pourroient faire 

la force ou l'élo<|acnce. 

Ah, que ce spectacle seroit touchant par- 
mi nous, lorsque ces jeunes ministres de la 
foi reviendroient dans leurs familles raconter 
les beaux passages des livres saints comme 
Jésus-Christ enfant prêchant la parole de Dieu ; 
lorsqu'ils rappelleroient ainsi aux vieillards 
les préceptes qu'ils n'entendoient plus répéter, 
et aux guerriers les premières leçons qu'il reçut 
des vieillards. Alors ces hommes des temps 



♦ Voyez la note D. 



124 

célèbres, ces soldats rereous dans lears foyers 
après tant d'avantoresj raconteroient à leur torur 
les combats dans lesquels ils se sont tronvés, les 
périls qa'ils ont bravés et feroient naître dans le 
cœar des enfans Tamour de la gloire et de la pa- 
trie, qui s'allie si bien avec celai de la vertu, no- 
ble échange du récit des belles actions et des 
bonnes maximes, de ce qui honore une nation et 
et de ce qui la rend heureuse : et si, dans la posté- 
ritéj on demandoit un jour de quel temps date 
un changement semblable dans les mceurs d^ 
un pays, on diroit, c*est de Tarriv^^^Rm roi 
philosophe qui est venu appopIf^Tses peuples 
la paix et la liberté, Tinstnii^on et le repos, qui 
n*a pas dédaigné de se joindre à leur gloire et iie 
les admettre à partager ses lumières. Âh ! puisse- 
t-il, ce souverain généreux, encourager bientôt de 
sa protection, cette institution naissante et finir 
ainsi ce que son auguste frère de douloureuse 
mémoire avoit si bien commencé ! Puisse-t-il 
confier encore cette fonction touchante à Tange 
consolateur qui, après avoir partagé son exil, par- 
tage aujourd'hui ses soins paternels, à cette no- 
ble infortunée qui répandit souvent des larmes 
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istjf la terre étrangère, an nom senl, à la voîx, 
au souvenir des Fi^nçoîs ! Ministre de bien- 
latsance, princesse chaYîtabîe, vous awz déjà 
pris sous votre protection les mères malheureuses, 
laissez aussi leurs enfans venir à voà^s, sînite 
parvuhs venire ad te. Fille des rois bienfai- 
sans, (car c'est ainsi que l'histoire pourroiC nom- 
mer votre auguste maison,) jettez un regard 
d'intérêt sur la génération qui s'élève auprès du 
trône de vos pères pour en être lappui. Elle 
vous demande la connoissancede la vérité, le se- 
cours de la religion, la pratique de la vertu. Non, 
ils ne seront plus enlevés à la fleur de leurs ans, ces 
enfans destinés à faire fleurir nos campagnes ; 
jls n'iront plus traîner des jours incertains loin de 
belle patrie, mais ils ne languiront pas non 
une honteuse oisiveté; ils sauront que 
st aussi une gloire nationale à laquelle 
sacrifient leur repos ; ils employeront 
ur courage indomptable, contre les 
de la vie, les caprices des saisons, les 
hasards du comtnerce, les lenteurs de la prospé- 
rité : au lieu d'aller porter leurs armes aux confins 
de la terre, ils répandront le bien-être dans le 
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sein de leur famille ; au lieu de rendre leur pays 
illustre par la guerre, ils le rendront heureux 
pat la paix ; au lien d'être les vainqueurs du 
monde, ils en seront les modèles. 



FIN. 
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APPENDIX. 



Note A. 



A— Le lecteur nous saura gré sans doute de lui 
communiquer une lettre qui nous a été adressée sur ce 
sujet par un membre de la société royale de Londres^ 
M. de Chenevix qui n'est pas seulement un des chimistes 
les plus habiles de TAngleterre, mais un homme du 
monde plein de connoissances et d*esprit. 

LondreSyCe 1er Décembre^ 1814 

Je ne suis pas surpris. Monsieur^ qu'ainsi que la plu- 
part des étrangers qui visitent TA ngleterre, vous soyez 
frappé du grand nombre d'établissemens publics que l'on 
voit ^élever de tous côté?, et qui n'ont d'autre soutien que 
des contributions volontaires. Les travaux de toute es- 
pèce» les hôpitaux dotés par de simples particuliers, et 
les maisons de charité qui y abondent» doivent effective- 
ment étonner ceux qui voient pour la première fois ce 
pays extiaordinaire qui» outre ce développement de ri- 
chesse et d'industrie extérieure» joue un si grand rôle poli- 
tique en Europe. 

Quelques étrangers pourtant ont bien méconnu l'es- 
prit qui a fondé et qui soutient ces établissemens. Ils ont 
voulu ôter à la bienfaisance anglaise presqne tout son mé- 
rite» et la réduire à une affaire soit de calcul» soit de 
politique» soit d'orgueil. Bornons-nous à considérer la 
dernière de ces accusations. 

De toutes les vertus» la charité est celle qui doit 
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s^exercer avec le plus d'humilité, puisque celui qui donne 
a au moins cette supériorité-là, sur celui qui reçoit ; et 
la charité de Tàine, non moins précieuse que Taction 
qu'elle inspire, consiste à épargner au malheureux le 
sentiment de sa dépendance. L'orgueil donc ôterait 
à la charité le baume qui adoucit toutes ses œuvres, et 
les remplirait d'amertume pour celui à qui elles doivent 
rendre la vie. 

Dans la cfasse des établissements publics, il s'en trouve 
qui ne demandent pas autant de ménagement. Â mc:sure 
que leur objet s'écarte de la charité directe, pure et simple, 
on peut, sans blesser personne, se livrer davantage à la sa- 
tisfaction qu'on ressent, lorsqu^on devient donateur. En la 
manifestant même, on peut quelquefois exciter dans les 
autres le désir d'éprouver le même sentiment. Je con- 
çois que l'on donne à ceci le nom d'orgueil, mais c'est un 
orgueil noble, honnête, vertueux même, car il y en a de 
toutes les espèces. Lorsqu'on contribue par des dons 
pécuniaires à quelques travaux publics, à quelqu'objet 
de commodité générale, dans lequel tout le monde doit 
participer, tel qu'une grande route, un monument natio- 
nal, on se trouve en face, non de son inférieur, mais de 
son supérieur. Ce supérieur, c'est le public, plus riche, 
plus puissant, plus indépendant que soi, et qui, pris dans 
son ensemble, mérite plus de considération que les individus 
qui le composent. L'orgueil envers ce public ne se- 
rait que ridicule, tandis que celui que l'on montre au 
malheureux l'écrase bien plus que les bienfaits ne le 
soulagent. 

Il existe des cas mitoyens entre la charité pure et 
simple faite à un individu, et les travaux publics : ce sont^ 
des hospices, et tout ce qui a pour but la bienfaisance 
générale et pour objet des êtres qu'on ne connaît pas. Là 
on est encore tributaire vis-à-vis du public, mais on n'est 
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là, l'orgueil retomberait sur celui qui . en montrerait» 
niais il aurait cela de moins coupable que dans un cas de 
charité directe, qu'il ne blesserait pas l'objet de sa bien* 
faisance. 

Il parait donc que dans la charité directe faite à un in 
dividu» l'orgueil serait impardonnable ; que dans une entre» 
prise d'utilité publique, il ose un peu se montrer^ ^^^ d'ani- 
mer l'esprit public ; et que^ dans les cas mitoyens, il doit 
être subordonné à la mesure de charité ou d'esprit public qui 
anime l'entreprise. 

Mais où Ton ne peut accuser l'orgueil de se montrer^ 
c^est lorsqu'il n'a aucune relation avec l'individu qu'il sou- 
lage, lorsqu'il ne fait que mettre en mains tierces le secoura 
qu'il lui destine, et qu'il se tient à l'écart de toute recon* 
naissance^ comme de tout reproche, en un mot dans les 

charités anonymes. 

Ayant fait de fréquentes et de longues absences de ma 
patrie, chaque fois que j'y revenais j'étais frappé de quelque 
chose que je n'avais pas remarqué auparavant, et qui me pré- 
sentait une différence extraordinaire entre elle, et tous les 
pays que je venais de parcourir. Ces différences sans doute 
ne me sont devenus sensibles que par la comparaison, car je 
voyais que la plupart de ces étàblissemens était regardés par 
mes compatriotes, à qui vingt années de guerre avaient dimi- 
nué l'habitude du continent, comme des choses très-ordi- 
naires. Pourtant rien ne m'étonnaît plus que l'immensité 
des sommes données volontairement et de grand cœur, indé- 
pendamment de celles qui sont décrétées par la législature^ 
et qui excédent cent vingt millions tournois, pour le soutien 
des pauvres. ** C'est par orgueil/' disaient des étrangers^ 
** tantôt par orgueil individuel, tantôt par orgueil national,. 

S 
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*' et les preuves en sodI ces listes de côotribuaos que Tofl 
** pubtie partout." 

Pour m*a88urer à quel point ce reproche était fondé, je 

4 

me suis servi de ces listes même. Si c'est par orgueil indivi* 
duelf me sui&je dit, chacun s'empressera de faire imprimer 
ion nom à c6té de la somme qu^l donne : j'examinais donc 
ces listes^et la première ctont je fis on relevé, il y a environ 
quatre ans, me présenta une septième partie de la somme totale 
fournie par des contribuans anonymes. En pprtant ces re« 
cherches plus loin, je trouvais souvent des proportions plua 
fortes et rarement des proportions moindres, en donation» 
anonymes, jusqu'à ce qu'enfin je trouvais des listes où plus 
de la moitié du montant total, se trouvait en charités ano** 
nymes. 

Ces variations dans les proportions de ceux qui se noBi-* 
ment et de ceux qui ne se nomment pas, ne pouvaient tenir au 
hazard, et en y faisnot atécation, je m'aperçus que le nonibre 
de contribuaus anonymes augmentait à mesure que la cha- 
rité directe était le but de la cc^ntribution ; et qu*il diminuait 
toutes les fois que l'esprit publie' exigeait un sacrifice pécu- 
niaire de la part des individus. Cet accord entre tes prin- 
cipes qui semblent devoir distinguer les contributions demail- 
dées par la charité d avec celles exigées par Tesprii public, 
et la pratique dont ces listes présentaient le tableau, m'a bien 
plus étonné que les donations mêmes. J'y trouvais plus que 
la réponse au reproche que je cherchais à évaluer, et j'admi- 
rais à quel point, dans une communauté bien ordonnée, l'es- 
prit de justice préside, comme spontanément, aux détails 
des vertus qui la conservent: 

Un de nos meilleurs écrivains sur la morale pratique, 
a dit, que tonterles Yois que Ton borne ses œuvres charitables 
à ce que permettent, sans faire tort à soi» ni à ceux qu; 
dépendent immédiatement de soi, il ne peut y avoir de mal à 
]es faire ouvertement et en se nommant ; il peut même s'y 
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trouver le bien que produit tout exemple digne d'ëlre 
suivi : mais lorsqu'elles outrepassent cette mesure, il vaut 
mieux les faire dans le silence et à Tinsu des hommes, puisque 
des soupçons de les avoir faits par ostentation pourraient le^ 
ternir. Ces observations de Palej me paraissent être d'une 
justice admirable, et dans ce cas il y a peu d'Anglais qu'on 
puisse accuser d'avoir fait des actes de charité par ostenta» 
tion ; encore moins en peut-on accuser la nation. 

Mais quant à ce qui regarde la nation, et l'orgueil dont 
on l'accuse dans sa bienfaisance, ce que je disais se rap- 
porterait plus à un système général qui n'admet que soi, que 
son orgueil, que son propre intérêt, pour motifs de toutes 
les actions humaines. Je n'aurais rien à ajouter à ce qui a 
déjà été rebattu mille fois, contre le plus éloquent sectateur 
du système de régoïsme,^/Ac seljish System Jet la doctrine ré- 
voltante qu'il a promulguée^ soit de bonne foi, soit par ironie» 
dans sa fable, iles abeiUeo. 21 faut bien se résigner, quand 
on est homme, à partager le reproche qui est commun à 
toute l'espèce humaine. Il est à remarquer pourtant que la 
doctrine de Mandeville, annoncée avec autant de subtilité 
que d'éloquence, qui a été accueillie dans le temps comme 
nouveauté, et trop honorée par une persécution brillante, n*a 
plus un sectateur en Angleterre, et, en effet, elle sera tou- 
jours d'autant plus réjetée qu'on se sentira davantage ému 
par des impulsions vertueuses. 

Mais, admettons que ce soit de l'orgueil» L'orgueil qui a 
procuré à l'Angleterre tant d'établissements charitables et 
qui lui fait faire tant de sacrifices, en tous genres, pour 
consoler l'humanité souffrante, n'est-il pas préférable comme 
sentiment, soit individuel, soit national, à la vanité qui 
employerait les mêmes sommes pour $é procurer des livrées^ 
mieux galonnées, des salons mieux dorés et des tables plus 
somptueuses que chez ses voisins» 

A l'égard de la publicité qu'on donne souvent à ce 
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bienfaits» il faut se rappeler qu*en Angleterre on publie touf^ 
et que la même feuille qui porte la liste de quelques milliona 
de charités anonymes, porte aussi le catalogue de nos dé-» 
lits journaliers ; que, dans un gouvernement aussi populaire 
que Test en effet le nôtre, la publicité est souvent l'organe de 
Topinion publique ; et que toujours elle en est la sentinelle» 
qu'en un mot, elle est, pour la nation anglaise, la fenêtre 
tant désirée par des sages de l'antiquité, qu'elle porte sur son 
sein, et qui laisse voir son âme entière, qui la montre telle 
qu'elle est avec ses qualités et ses défauts, ses vertus et se» 
vices^ en lui évitant toutefois celui de la .dissimulation. 

J'ai à regretter que dans le temps où je cherchais la 
proportion entre les donations avouées, et les bienfaits ano* 
nymes, n'ayant d'autre objet que de me satisfaire sur les 
reproches que j'entendais répéter de tous côtés, par des 
étrangers, je n*ai pas extrait les documents qui m^ont fourni 
les conclusions de cette lettre. Je tes voyais danii l«w papierg 
publics, et je ne doute nullement que celles qui s'y trouvent 
aujourd'hui ne mènent à des résultats semblables. 

On a d'ailleurs partout des recueils de journaux an- 
glais. Chacun peut faire ce relevé, et je suis certain qu^il 
sera tel que je l'ai exposé. 

Le reproche' de l'orgueil ne portant que sur les listes 
qu'on publie, je ne vous ai pas entretenu des autres charités 
qu'on fait en Angleterre et qui^ par leur nature même, restent 
inconnus au public. 

Si on pouvait vous en présenter le tableau exact, elle» 
vous étonneraient par leur immensité et leur étendue. 

Le fait suivant, connu de tout de monde, et qui est arrivé 
pendant votre séjour à Londres, vient à l'appui de ce que 
j'ai avancé, que le nombre des contributions anonymes est 
en raison directe du but charitable de la contribution. 

John Barnes, anciennement commis chez un construc* 
teur de vaissseau et demeurant à Londres, se présenta chez 
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tifi pâtissier pour réclaitier un pht qu'il prétendak hri avoir 
l«Î99é pour le faire cuire. Le garçon de boutique le lui don- 
na^ mab, soupçonnant qo'rl n'en était pas le véritable pro« 
priétaire, suivit Thomme chez lui et le fit arrêter. Amené 
devant le magistrat» Bames avoua qu'il avait tenté ce moyen 
frauduleux pour prolonger d'un jour l'existence de sa femme 
et de cinq enfans qui, à la lettre mouraient de faûn. On fit 
sur-le-champ des recherches, et son histoire fut trouvée 
vraie. If donna en outre des renseignemens sur sa vie pas- 
sée^ laquelle fut trouvée sans reproche. L'avanture s'ébruita 
aussitôt^ et^ de tous côtés, on envoya des secours à cette fa- 
mille, sans que l'objet de ces chantés, ou quiconque pour lui 
fît un seul appel à la générosité du public. Peu de jours 
après il remercia, par la voie des gazettes, ses bienfaiteurs^ 
disant que les sommes qu'il avait reçues suffisaient, non* seule- 
ment pour le tirer du besoin, lui et sa femme, mais même 
pour établir dans le monde trois de ses enfants, et qui se 
trouvent maintenant dans une position heureuse. Il pria le 
public de ne plus le combler, dans la crainte de détourner 
ses bienfaitsde quelqu'autre qui en aurait plus besoin que lui.* 
Je dois à une des personnes respectables qui n'est chargée de 
la collecte pour cet individu, la connaissance des proportions 
^ suivantes des contributions anonymes et de celles faites par 
des personnes qui se sont nommées. 

Somme totale : o£394 78. dont ^^944 7s. données 
par des contribuâns anoymes, et ^£80 seulement par les per- 
sonnes qui se sont nommées* 

Dans la souscription entreprise par des dames pour la 
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** Le détail de cette avanture et des secours qui out été 
accordés à cet homme se trouvent dans le Moming Chroni" 
de du Lundi, 28 Novembre, 1814. 
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statue du duc de Wellington, à peioe y a-*t-il un seul contri- 
biMiit anonyme. 

J*ai rbonneur d*ètre, Monsieur, avec la plus parfaite 
consid^ratioD, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

Richard Chekbyix. 



Note B. 

On a remarqué, lors de la révolte de la flotte 
Anglaue à Sherness, que tous ceux qui savoient lire se 
sont séparés des autres sitôt qu'ils ont reçu la procla- 
mation du Roi* 

On a observé également en Angleterre qu'il y a peu 
de criminels qui sachent lire, quoique souvent d'une con- 
dition plus relevée que celle du peuple, il est rare égale- 
ment qu'ils soient instruits dans leur religion. On trouve 
à ce sujet une lettre curieuse dans ua pamphlet intitulé 
Vindication of M. Lancaster's System; elle est du 
prêtre chargé de la prison de Newgate, M. Ford à M^ 
Montaigne. 

** La plus forte cause des crimes qui se commettent, 
dit cet ecclésiastique, provient du manque d'éducation 
et de l'ignorance de la religion. Apprenez aux pauvres 
à lire et à connoitre leurs devoirs, et dans trente ans il ne 
se commettra pas le quart des crimes qui ont lieu au- 
jourd'hui. Lorsque je comménçois mes fonctions à la 
prisou de Newgate, un Dimanche où j'officiois, je vis sur 
le banc des criminels, douze individus qui, par leur bonne 
tournure, leur manière décente et la propreté de leurs 
habits, avoient l'air d'appartenir à la meilleure compagnie. 
Quand j'annonçai le jour du mois et le texte du pseaume» 
je fus fort étomié qu'aucun des individus ne prit de livres de 
prière, quoiqu'il y en eût plusieurs devant eux : et qu'ils ne 
parussent pas même rien connoitre des pratiques religieuses. J 
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les retrouvai, le lendemain» dans la salle des condamnés, 
et j'eus avec eux l'entretien suivant : Je pense» messieurs, 
que vous êtes tous de sectes étrangères ? Non, Monsieur, 
me répondit un d'eux ; nous sommes tous au contraire de 
l'église anglicane. Comment cela se fait il alors qu'aucun 
de vous n'ait ouvert un livre de prières pendant l'office i Ils 
se turent alorS; et je remarquai parmi eux utie sorte de con* 
fusion. Ayant recommencé ma question, un d'eux me ré« 
pondit en hésitant» Monsieur, je ne sais pas lire, ni moi non 
plus, dirent les autres; et, ne sachant pas lire, ajouta un se- 
cond, nous n'allons pas à l'égKse pour ne pas y exposer notre 
ignorance." Le même ecclésiastique ajoute avoir fait tou* 
jours les mêmes observations, et avoir remarqué qu'il était 
fort rare de rencontrer parmi ces malheureux un homme qui 
eût re^ quelqu'éducatton. 



Note C. 

Extrait du Discours de M. Hujum* dùns la 
Chambre des ComfHunes le 1er. Juillet 1813, 
sur les bons Effets de C Education dans les 
Classes inférieures de la Société. 

Si quelque chose peut exciter l'attention publique sur 
la nécessité de donner de l'éducation aux classes inférieures 
de la société, c'est l'augmentation alarmante des crimes qui 
a lieu depuis quelques années dans ce pays. 



* M. Hume e»t le même membre dé parlement qui 
dans les questions relatives au renouvellement de la charte 
de la compagnie des Indes, parla fort bien en faveur de la 
liberté du commerce. 
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Sana parler deçà» meurtres horribles qui ont surpris et 
indigaé la natioa toute entière^ j'appellerai votre attention 
sur raugmentation progressive des criminels dans la ville, car 
il parait par des rapports produits à la chambre i}ue dans 
Tannée 1806 il y eut 475 personne* convaincus dans la 
ville de Londres et le comté de Middlesex. En 1807 543; 
en 1808, 6\9; en 1809, 750; en 1810, 884, et à 
peu près le même nombre en 1811, ce qui prouve une aiig* 
mentation de 475 à 884, pendant les six et sept dernières an* 
nées sans aucune raison manifeste. 

Il est triste de penser qu'en 1811 il y eut 5337 person- 
nes traduites aux tribunaux de l'Angleterre, et que dans ce 
nombre 404 ont été condamnés à mort» J'ai la persuasion 
que c'est en répandant l'éducation et les principes reli* 
gieux dans la masse du peuple qu'on parviendra plutôt à ré« 
duire le nombre des crimes que par toute autre mesure de po- 
lice ou de législation que Ton pourrait adopter* 

Je suis surtout convaincu de cette opinion par l'étal 
bien connu de l'Ecosse et dans la vue de montrer le bon 
effet de l'éducation, j*ai. fait un extrait des rapports qui vous 
ont été soumis, concernant le nombre des prévenus de crime 
qui ont été traduits aux assises de l' Ecosse, de l'Angleterre, 
de rirlande et du pays de Galles. 

J'ai préparé un état du nombre des prévenus et de la pro- 
portion qu'ils ont avec la population du comté, d'où l'on 
peut déduire plusieurs observations utiles. Je me bornerai 
à es présenter quelques-unes et à montrer le résultat total ou 
le ternie moyen pris sur les différentes années. 

Dans l'année 1811 le nombre des prévenus de crime à 
Londres et dans le Middlesex était d'un sur 641 âmes, dans 
le Bedfordshire d'un sur 8600, dans le Dorsetshire 1 sur 
£834, dans le comté de Kent 1 sur 1766, dans le Yorksbire 
1 sur 4750, dans le Norfolk l sur 2041, dans le Suffolk 1 
sur 2387» dans le Surry 1 sur 1557* 
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S644 ou 1 sur 


170£ 


4777 ou 1 sur 


1988 


72 ou 1 sur 


8436 


89 ou 1 sur 


20,^39 



Err prenant le ternlie moyen du nombre dei pr6#«1iU8y éth 
nîson de la population, sur i'esptfce de se)>t ans pour T An* 
gleterre et le pays de GaHes et de six ans pour I- Ecosse^ 'Unis- 
sant en 1811 et en Irlande pour six ans, finissavit - en 1810 
Hiclusivementy on trouire le résultat suivant : 

Pj . . Nombre moyen de Pré»- 

opulation moyenne^ «.^«f.^ 

Irlande .4|ô00»000 

iVngleterre 9^499,400 

Pays de Galle9> 607,880 

1^804;864 

Le nombre moyen de c^ix qui furent condaoHiés. à mor^ 
et exécutés «inuellènieot pendant ce période*» 

Personnes condamnées. Exécutées. 

Irlande^ 85 ou 1 sur 59,940 48 ou 1 sur 93,750 
Angleterre et P»y« 

de Galles 37ô|oul 99,917 56. ou 1 sur 178,496 

Ecosse 7J ou 1 sur 257,837 Sj ou 1 sur , 515,676 

Comme ces documens sont pris dans les états commu- 
r- niques à la chambre et les calculs faits avec soin, ils mon- 
trent une différence de 10 pour 1 dans le nonibre des crimi- 
nels qui ont mérité d'être traduits aux assises générales en 
Ecosse et en Angleterre. 

S'il est vrai (ainsi que je suis porté à le croire par les 

* M. Colquhoun, dans son ouvrage sur la Police de 
Londres, calcule qu'il y a 4S95 individus, traduits aux sessions 
générales et particulières de TA ngleterre et du pays de Galles> 
'et 3000 autres amenés devant les nragistrats hors, du temps 
des sessions, et qui ne sont pas livrés.aux tribunaux supirieurs^ 
ce qui, réuni à ceux qlie nous tfVons mentionné, forme un to^ 
talde 19,179 malfaiteucs, .sur une population de9>490>40Q 
ou 1 sur 780 âmes. . 

T 
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iiifor«alioD« que yai |^ii me pr^onrer) que le 
nombre de» iodrvidu» dea classe» inférieures de la société, 
qui savent* écrire et lire en Ëco^He est de dix sur un en Ati^ 
gleler#e x on^peut se eonvaincre que le vioe est à raison di« 
recte du manquer d*édueatioû et d^instruction morde et reli* 
^ttse, et j espère en eenséquence que le gouvernement ap- 
portera Tattention la plus sérieuse à répandre le plus possible 
l'éducation cotnÉne le^ ÈHfjen lé plus assuré de diminoer ie 
vice et de préVenif le crime. 

Je suis persuadé que si l'on entrait dans un examen 
suffisant, on trouverait que les mêmes rapports de vice, en 
raîsoB du inanque d'éduoation se trouvent dans les diflferens 
comtés dont nous avons présenté lee étàtsi II est prouvé 
que les grands établissemens de manufactures, tendent à en- 
gendrer lé vice et les habitudes dissolues dans la société. 
Ainsi l'on peut croire que dans le Yorkshire le nombre dea 
, crimes sera plus graiid-^iie dMM la Dojr«etibife oà il y a 
moins de manufactures. Mais comme les doeumens ofB« 
ciels prouvent le contraire, j'ai été heureux d*apprendre que 
cette différence favorable venait de l'établissement de nom« 
breuses écoles dans ce comté. 

Nous trouvons également que le nombre des crimes est 
beaucoup plus grand en Irlande où en effet les classes infé* 
rienres sont bien moins élevée^ qu'en Angleterre. 

Les effets de l'éducation en Ecosfee ont été si extraordi- 
naires que noua pouvons les prendre pour exemple de la ma- 
nière de procéder, que sachant qu'en moins d'un siècle le 
•peuple d* Ecosse était aasrii distingué par son immoralilé qu'il 
Vost aojourd'faui par ses vertus. Le parlement d'Ecosse, pa# 
«et derniers actes étàbHi par des écoles dans chaque paroisse 
«liée des fonds penlianens pour leur soutien et si mi effet 
aussi utile a été produit en Ecosse par l'éducation dans toutes 
les classes de la cotniUttaeiité» peuRqMi ne devrionà^nous paa 
espérer le même résultat en Angleterre et ett Irlatide i 
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' Od trouve Aibs f hMtoire de tous leB fraude «célérati ^ui 
OQtfexpié leuFS crîtries sur i^éclisfeud que leur carrière dass 
le vice et l'itiiqertté en généra), a commencé parquelqnes in- 
ciinaliona vicieuses que le i«ieii(}ue de principe et de force 
contre lespasaions, 'les empêchait de com^ir et de corriger. 

LeselTets ioMnédiats de Inattention i apprendre à écrire 
et lire eqnt de préparer )*«8prit des-enUms à la reiîgioii et à 
réfléchir sur ce qu'ils lisent. L'esprit acquiei^ graduelle* 
ment, par ce moyen, un pouvoir sur les passions et arrête 
les mouveineus spontannés qui portent au criaie et au dérè- 
glement. 

Il faut toujours considérer qu'il est préférable de 
prévenir le crime que de le punir, et l'on sait* conibien, lors- 
que le sentiment de la vertu est bteint, le progrès est rapide 
dans ie mal. 

Je vote, en conséquence, pour qu'il soit accordé une 
forte so i i iai» y o tir <îet oHbjut ^t ' pour tout autre emploi sém« 
bleble de fbnèU, eu désiran^t que 4e soin en soit confié à des 
personnes qui «puiBsent apporter dans leur gestion l'éconouiie, 
la probité et les lumières nécessaires. 



Note D. 

> ... 

M. RackesdefGIûucesterTappoiite.uii/^tintéi^psautide 
ce geore. Le j^ène d'un de aes écpliem vîntim jqur le riomer* 
cier pour les avantagea ^u'il avok oatiré.^ ses instruQtÎQQ'. 
Comment ceW lui demanda M. BacïkeB. C'e^t» Monsieur^ jé« 
pondit cet homme, que les bons préeepien^ue vovs iM^eSidou'' 
né à mon yarçoo et. qu'il ivate jraconMH^ tous Ie9 joitva» m'ont 
oug^gé à châtier mon ti:aia de aie et à de^emr meilleiir 
comme luL Vide : jLeMUfis far youug Pt^ions in kimble 
Xilfej.pageS?* 

Jje Cheap Repaûtortf, petit ouvrage' périodique con* 
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fient une aneedote plusintéressaote encore «t rapporté en dé« 
taily nous nous bornerons à en donner Teitrait. 

** Une jeune 6lle Domniée Ëether • Wilmot, de la paroîsee 
de We0ton, apparienoità de pauvres parens fort ignorans et 
de mœurs assez grossières. Le père étoit un bon homme» 
mais if rogne et dont les mauvaises dispositions ai^mentoient 
tous. les jours par le caractère violent de sa femme qui Téloi- 
gnoit de la maison. La pauvre fille qui étoit Tatnée de cniq 
enfansi avoit déjà atteint quatorze ans sans avoir appris à lire 
ai à écrire, ni à réciter la moindre prière* La mère préten^ 
doit que tout cela ne servoit qu'à rendre les enfans paresseux» 
et que si die s'en étoit passée, ses enfant pouvoient bien en 
faire de même.- A peu près dans ce temps. Madame 
Jones vint établir à Weston une école de Dimanche, dont 
elle donna la direction à Mde. Betty Crew. Au bout de 
quelques mois, Mme. Jones voyant qu'aucun des enfms de 
Wilmot ne venoit à l'écok»,-*!! » ma sg promenant jusqu'à leur 
maison ^t dit à la mère qu'elle venoit lui apprendre qu'il y 
avoit une école établie dans la paroisse, et qu'elle désiroit 
beaucoup y voir venir ses enfans et surtout sa fille a) née. Je 
le veux bien, dit Mde. Wilmot, mais que lui donnerez-vous 
pour cela ? Qu'appelez-vous ? lui répondit Mde. Jones, je 
lui donnerai la meilleure doctrine qu'elle puisse recevoir, je 
lui apprendrai à craindre Dieu et à observer sescommande- 
mens. Il vaudroit bien mieux que vous lui appreniez à me 
craindre, reprit-eile, et à observer ce que je lui dis; elle 
n'ira pa^. Ce-fut avec beaucoup de peine que Mde. Jones 
parviutà lui faire chaiiger d'avis* La pauvre Estber, natu« 
relleitient douce et sensible souffroit en écoutant cette con- 
versation, et «flie vit avec plaisir que «a mère «voit enfin con* 
senti à 4a laisèer- a)ier visiter Mde.^ Jones. • Les progrès 
qu'elle fit dans son institution furent tels qu'en peu.de»ten^ps 
elle fut une des enfans les plus avancés. Pqut se venger en 
quelque sorte de cette supériorité, ses parens exigeoient 
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dclle plus de.tfvvaiU et iU^io Unt étoiioét de la troimr plus 
soumise et plus attentive, plus ils étoient exigeans avec, elle* 
Malgré les .tâches qu'on lui^iaiposak» elletrouvoit encore le^ 
temptde lire son catéchisme et les autres livres élémentaires 
qu'on lui confioit. Les vertus, de cet enfant, les égards que 
tout le monde lui témoignoit, la douceur et la bonté de son 
caraçlière avoient déjà fait une impression profonde sur ses 
grossiers parensi lorsqu'une circonstance les toucha encore 
davantsge. Il étoit d'usage qu'au mois de Mai les eufans 
parussent à l'église en robe neuve; fruit des économies de 
leur travail pendant l'année. Esther qui gagnoit environ 
deux shellings par semaine les remettoit fidèlement à sa mère, 
et ne gardoit que quatre sous pour elle qui, au bout de l'an- 
née, dévoient composer la somme nécessaire à l'achat d un 
nouvel habit. Elle avoit déjà fait tous les arrangemeus pour 
se le procurer, lorsque son père, entrant un jour à la niaison, 
•la pria de lui. pi:ètec.4uelqn'a9geiit qu'il dcvoit lui rendre le 
lendemain. Esther lui donna tout ce qu'elle possédoit. Le 
naalheureux alla au cabaret, mais, au lieu de boire, il 
joua et perdit la somme entière au jeu» En rentrant, il avoua 
tout à sa fille qui, au lieu de lui en témoigner de l'humeur, 
lui dit qu'elle étoit bien aise au moins que cette perte l'eût 
empêché de boire autant que de coutume. Le jour de la fête 
étant arrivé, la pauvre petite, toute embarrassée de se trouve ^ 
tnoins bien que les autres, ne voulut point cependant qu'un 
amour-propre coupable la fit manquer à ses devoirs, et elle 
mit la robe la moins mauvaise qu'elle eût, et fut ainsi à l'é- 
glise. Son père, attristé du tort qu'il avoit fait à sa fille, 
alla, pour la première fois» à l'église pour l'y conduire et di- 
minuer son chagrin. Cette circonstance l'avoit déjà conso- 
lée, maïs elle le fut bien plus encore lorsqu'en présence de 
son père, Mde. Jones lui donna une fort belle Bible bien 
reliée, en récompense de sa bonne conduite pendant l'année. 
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** De retour à ie iii«isoii> ao* mère qui ne IViveit pM vue 
le tnettn, apercevant qu'elle portoit sa v leîtle robe^ lui de* 
manda ce qu'elle avoit fkit de Targent qu'elle devoit avoir 
amassé, pour en acheter une neuve. La pauvre petite ne 
voulant point mentir, ni accuser son père, se taisoit *et la 
mère commença à la battre impitoyablement* Le père beu* 
reusement arriva et se mit A la traverse* Alors commença 
une scène très-vive entre le mari et sa femme, pendant la- 
quelle Esther 8*écfaappa dans sa chambre et se mit à genoux 
près de son lit h prier. Sit6t que le train fut fini^ le 
père monta pour témoigner à sa fille le chagrin qu'il avoit de 
ses torts avec elle, lorsqu'il entendit parler dans la chambre» 
f I ne douta point qu'Esther ne se confondit en plaintes contre 
ses parens inhumains. Quel fut son étonnement quand il 
entendit, à travers la porte, prononcer ces paroles : O moa 
Dieu, ayez pitié de mon père et de ma mère. Apprenez- 
moi à les aimer erà les Tendre» -lnMiraux, faites i|u'il ne leur 
arrive pas de malheur et que je souffre seule des peines qu'ils 
éprouvent. Le pauvre homme, A ce discours, ouvre la 
forte, tombe à genoux i c6té de son enfant, la serre dans 
ses bras eto pleurant, et lui demande de lui apprendre 'A 
prier Dieu. Cettef conversion entraîna au bout de peu de 
temps celle de la mère ; et cette famille, auparavant si gros^ 
stère et si sauvage devint l'exemple de la paroisse, le ménage 
le t»lua uni et les gens ke plus résignés dans kur détresse;" 
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Liste des Livres que nous avons consultés pour 
' cet Ecrii^ et quHl est utile de se procurer pour 
r Etablissement des Ecoles centrales. 

Btfll's Blemeots of Tuîtion» dvo, ldl4, Leudon. 

Doctor Beir» Instructions for modelling Schoolt upon the 

Madras System , 8vo. 
Of the Ëducation of the Poor,being the first part of a dîgest 

of the reports of the Society for betterîng the condition 6f 

the Poon 
Address to the Public in recommeudation of the Madras 

System of Education, London, ,1812, 1 vol. by the Rev. 

Hoklingsworth. 
An Abridgenient of the History of the Bible by the Rev. 

Mr. Ostervaldy in-13, Londou, 1813. 
First, second and tbird Report of the National Society for 

promotini^ the Ëducation of the Poor in the Principles of 

the estabiished Church, 3 vols. 8vo» Loudou, 1814. 
TheOrigtUy Nature and Object of the new System of Edu- 
cation, in-12, London, 1813. 
The village School improved by John Poole, 1 vol. in-lS, 

Londou, 1812. 
Suggestioua to.th« Pn>aioèers of Dr. Bell's System of Tuî- 

tion with tfie Account of the Hampshire Society by the 

Rev. Frederick Iremonger, 8vo. Winchester, 1614. 
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